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INTRODUCTION 


Le  manuscrit  Î7i6  du  fonds  de  la  reine  Christine,  au 
Vatican,  «  été  signalé  pour  la  première  fois  en  1890, 
dans  mes  Notices  des  Manuscrits  français  et  provençaux 
de  Rome  antérieurs  au   \\T   siècle,  p.    226-29  '.    J'ai 

décrit  ce  recueil,  iloiiné  la  liste  des  chapitres  qu'il  contient, 
et  résumé  la  première  nouvelle.  En  1902,  M.  Karl  Vossler, 
dans  un  article  Zu  den  Anfangen  der  franzôsischen 
Novelle-.  a  fait  connaître  très  sommairement,  mais  exac- 
tement, le  contenu  de  ces  chapitres,  en  indiquant  la  source 
de  la  plupart  des  contes  empruntés  aux  '\  ies  des  Pères. 
en  mentionnant,  pour  plusieurs  autres,  fies  récits  déjà 
connus  sur  des  sujets  semblables  ou  analogues,  enfin  en 
imprimant  le  chapitre  XXXI.  Depuis,  j'ai  publié  le  chu 
pitre  IX  dans  la  Revue  des  Ktudes  rabelaisiennes3; 
M.  Hermann  Suchier  a  cité  un  court  fragment  du  IIIe  dans 
sa  dernière  édition  d'Aucassin  et  Nicolette  :  Gaston  Paris 
a  marqué  la  place  du  I"  dans  le  Cycle  de  la  Gageure  *. 
C'est .  je  crois,  tout  ce  qu'on  a  tiré  jusqu'à  ce  jour  du 
recueil  du  Vatican. 

L'écriture  du  manuscrit  est  celle  du  vi  sied,'.  Un  ex- 
libris    autographe    nous     apprend   qu'il   a    appartenu    à 


1.  Notices  fl  F\!r,(it-  des  Manuscrit*    de    la    Bibliothèque  Nationale  et 
autres  bibliothèques,  XXIII,  h. 

2.  Studien  ;ur  vergleichenden  Litteraturpcschiclite.    herausgegeben    von 
If  Max  Koch,  11.  1  (Berlin,  1902). 

3.  I.  p.  222-24. 

ù.  Romania.  XXXII  (i903),  p.  iSi-550. 
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Blanche  des  Barres,  femme  de  Guillaume  de  Punies  '. 
La  famille  des  Barres  était  de  Sens'2.  On  verra  plus  loin 
que  l'auteur  du  recueil  es/,  selon  toute  vraisemblance, 
un  Sénonais,  qui  écrivait  pendant  la  seconde  moitié  du 
ai"  siècle.  Le  rapprochement  'le  ces  deux  constatcdions 
permet  d'assigner  la  même  patrie  an  copiste  du  manu- 
scrit; el  si  rien  n'aulorise  à  nuire  i/u'auteur  el  copiste 
sont  un  même  personnage,  rien  n'empêche  de  le  supposer. 
Le  compilateur  n'a  fait  connaître  ni  son  nom.  ni  ta  date 
où  il  écrivait,  ni  le  pays  où  il  vivait.  L'ignorance  où  nous 
resterons  de  sa  personnalité  ne  fera  pas  tort  à  sa  mémoire, 
si  elle  survit  par  ailleurs,  el  l'/iisloire  littéraire  n'a  pas 
à  la  déplorer:  c'était  un  pauvre  écrivain,  el  la  reconnais- 
sance à  laquelle  il  a  droit  pour  nous  avoir  transmis  la 
copie  d'une  vingtaine  de  coules  donl  les  originaux  sonl 
perdus  ne  saurai!  atténuer  noire  jugement  sur  sou  inca- 
pacité d'auteur.  Mais  pour  l'histoire  île  ces  coules,  il  serai! 
intéressant  de  savoir  à  quelle  époque  il  les  a  traduits. 
Quelques  indices  permettent  île  reconstituer  une  date 
approximative.  La  nouvelle  IX  attribue  à  Guillaume  de 
Tignonville,  prévôt  de  Paris,  un  jugement  qui  plut  fort 
ci  nu  roy  île  France,  qui  pour  lors  estoit  ».  Cette  dernière 
expression  serai/  étrange  si  elle  n'avait  pas  été  écrite 
asse:  longtemps  après  l'iiis.  année  oh  prit  fin  la  prévôté 
île  Guillaume  de  Tignonville,  cl  longtemps  même  après 
/'/■.'•.'.  date  de  la  mort  de  Charles   VI,  le  roi   (i  ipu  pour 


1-  Je  suis  appartenant,  sans  nulle  difficulté 

I  Blanche  des  Bares,  plainne  d'umiletê, 
Laquelle  avec  grant  joii    a  i  stë  dès  sonjoune  mjr 
\vec  Guillaume  d<   Parnes  conjonte  par  mariage. 

H.   ./,•  PARKES. 

V.  Il  existe  plusieurs  essais  de  i/.:»,:,i/,„//,'  ,lr  la  famille  des  Barres.  .Vm 
consulté  lr  dernier  travail  sur  ce  sujet,  celui  ./,■  1/1/.  Stein  et  Quesvers, 
Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  ///.  p.  i/3-57  (Paris,  1902). 
Blanche  n'y  est  pas  mentionnée.  Mon  savant  'nul  Maurice  Prou,  qui  connaît 
si  bien  l'histoire  du  ,  et  qui  m'a  donné  de  précieux  renseignements  sur 

plusieurs  personnages  des  Xouvelles,  n'en  /««.<.'-./<■  uumu  sur  cette  femme. 


I  VI  Ile  H  >l  l    lli  i\ 


lors  estoil  ».  Dans  le  chapitre  \  \  I  //  sont  mis  en  scène 
"  uni/  docteur  en  théologie  nommé  maistre  Jehan  Saut 
nier  »,  et  <  «ng  sien  compaignon  nommé  maistre  Girard 
de  la  Cuillier,  maistre  en  théologie  ».  '.V\/  en  /'/i'"J  gae 
Jehan  Saulnier fut  reçu  maître  en  théologie;  quant  à 
Girard  de  la  Cuillier,  je  n'hésite  pas  à  l'identifier  avec  un 
Gaufridus  Cocleari.  dont  le  nom  revient  souvent  dans  les 
actes  de  l'Université  de  Paris,  et  qui  obtint  le  même  grade 
en  IU28.  Les  deux  maîtres  ont  été  collègues  en  Sorbonne 
de  l'fjs  à  l'i:;i):  le  premier  est  mort  en  l'i'.U).  mois  le 
second  enseignait  encore  en  1452.  En  supposant,  et  c'est 
très  vraisemblable,  qu'ils  n'étaient  plus  en  vie  ni  l'un  ni 
l'autre  lorsque  l'auteur  introduisait  leurs  noms  dans  son 
récit,  on  descend  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  W  siècle. 
Et  si  l'on  admet,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  encore, 
que  la  substitution  de  Girard  à  Geofroi  soit  te  résultat 
d'une  erreur,  provenant  d'une  fausse  interprétation  d'une 
initiale,  on  en  conclura  que  le  compilateur  n'a  connu  le 
nom  île  (i.  Cocleari  que  pour  l'avoir  rencontré  dans  ses 
lectures,  et  ce  sera  une  nouvelle  raison  de  s'en  tenir  a  une 
date  postérieure  à  la  mort  de  ce  théologien  '. 

Iji  pairie  du  couleur  peu/  être  déterminée  avec  moins 
d'incertitude.  Dans  la  première  nouvel//',  deux  des  person- 
nages principaux  sont  le  fils  et  la  fille  de  .lue/pies  de  Voi- 
sines, chevalier,  natif  de  Sens,  et  de  sa  femme  Regnaul 
de  la  Chanteprime.  On  retrouve  dans  la  non  vite  XIV 
deux  membres  de  la  famille  de  Voisines  :  Sinados,  habi 
tant  Sens,  et  son  neveu  Erard.  Ce  sont  les  deux  seuls 
récits  où  la  eapila/e  ilu  Sénonais  soit  mentionnée;  mais 
dans  plusieurs  autres  les  noms  sont  empruntés  à  la  même 
région  ou  à  des  provinces  voisines  :  Gauchier  de  Girolles^ 

I  Les  renseignements  qui  viennent  d'être  donnés  sur  Johannes  Salnerii  et 
Gaufridus  Cocleari  son!  tirés  du  tome  I\  du  Chartularium  Universitatis 
Parisiensis.  publié  par  Denifle  et  Châtelain  (voir  la  table  des  noms  propres  de 
ce  volume). 

2.  I  n  Girolles,  dans  l'Yonne,  el  un  dans  le  Loiret 
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et  son  fils,  Gilles  de  Poissy,  seigneur  de  Tarentes*,  et  sa 
fille,  Girard,  seigneur  de  Merrolles"2  III  :  Gadifer  de  la 
Sulle  3,  François,  seigneur  des  Griselles  le  Boscage  '.  et  sa 
fille  VIII);  Miles  d'Akment5,  chevalier,  et  sa  fille  \I\  : 
Jehan  de  Chigy6  \\\  ;  Guion  de  Ville  Bloan1,  chevalier, 
Von  de  Vimpelle8,  chevalier  XXXVIII  .  La  nouvelle  A 
raconte  un  assassinai  roi/unis  à  Saint-Clair  de  Gommai:  '•'  : 
dans  la  nouvelle  \III.  la  scène  est  située  à  l'abbaye  du 
Jardi0.  Le  nom  de  Chanteprime,  qu'on  a  déjà  vu  dans  la 
nouvelle  I.  se  représente  à  plusieurs  reprises,  accom 
pagné  de  prénoms  différents  :  François  Chanteprime 
Wll.  Gaucher  Chanteprime  (XXVII),  Erart  Chante- 
prime \  Wll  .  C'est  le  nom  d'une  famille  notable  de  Sens. 
Marie  de  Xoyers,  femme  d'un  chevalier  XVII)  et  Gilles 
des  Noyers  \  Wll  rappellent  la  maison  des  sires  de 
loyers  ". 

Le  choix  de  ers  noms  atteste  à  peu  ]>rès  sûrement  ijuc 
l'auteur  habitait  la  région  Sénonaise,  et  probablement 
Sens. 

Sa  condition  sociale  ne  se  révèle  dans  aucune  allusion  : 
un  détail  cependant  peut  faire  douter  qu'il  fût  prêtre  : 
il  dit,  en  parlant  d'un  laïque,  qui  a  revêtu  le  costume  île 
son  curé  et  cherche  à  se  faire  passer  pour  lui.  qu'il  faisait 
«  le papellart  ».  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  d'autres 
indications  sur  ce  point  dans  l'esprit  qui  a  inspiré  son 
livre  :  on  n'y  perçoit  même  pas  le  but  qu'il  s'y  est  proposé. 

1 .  Sur  ce  personnage,  qui  est  enterré  dans  la  cathédrale  de  Sens,  voir  la 
table  des  noms  propres  à  ta  Jin  du  volume. 

2.  Plusieurs  Varolles  dans  Seine-et-Marne  et  dans  Seine-et  Oki 

3.  I  n  La  Salir  dans  Saône-et-Loire,  et  un  dans  If  Loiret. 

'i.  Egriselles-le-Bocage,    canton    sud   de    Sens.    Voir   à    la   table   des    noms 
propres  l'identification  de  ce  François  avec  un  Chanteprime  de  Sens. 
5.  Voir  la  table  des  nains  propres. 
(i.  Chigy  (Yonne). 
7.    Yillebleein  (Yonne). 
S.    \  impelles  (  Seine-et-Marne), 
1    Gometz-le  Châtel  (Seine-et-Oise). 
lit.  Commune  de  Machaull  (Seine-et-Marne). 
II.   Soyers  l  Yonne). 
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tant  le  caractère  de  l'œuvre  se  modifie  au   cours  d<    lu 
composition. 

Le  premier  lier*  du  volume  est  composé  d'histoires  niai 
santés,  desquelles  l'idée  religieuse  est  absente  ;  ou  pourrait 
de  chacune  d'elles  tirer  une  morale,  qui  ne  différerait  pas 
dé  celles  des  fables  ou  des  contes  des  sages;  mais  celle 
conclusion,   l'auteur  ne   l'exprime  même   pas.    Le  second 
tiers  contient  des  contes  pieux,  empruntés  pour  lu  plupart 
aux  Vies  des  Pères;  dans  le  troisième  tiers,  du  ne  trouve 
guères  >pw  des  exhortations  morales  et  surtout  religieuses  : 
l'avant  dernier  morceau  est  une  Dévote  meditacion  de  la 
Passion  de  Nostre  Seigneur,  le  dernier  donne  des  conseils 
sur  la  façon  défaire  une  sainte  mort.    Mais  cette  division 
n'est  pas  nettement  tranchée;  chacun  des  groupes  pénètre 
les  voisins  :    les  numéros  I  Y.   XII,   XIV,    XVII,    XXIX 
XX  \l  sont  des  '■unies  profanes;  le  numéro  XVI  est  em 
prunté  ù  l'histoire  romaine;   les  numéros    \l.    Mil,  XV, 
\\  III  XXV  sont  tirés  des  Nies  des  Pères  :  les  numéros 
\  \  l  /.  XX  I  //.  XXXII  sont  de  même  nature  une  ees  der 
nii-rs;  les  numéros  XXVIII,   \\\fll.    \  \  \/l   sontextraits 
,1e  lu  Bible,   les  numéros  XXXV -XXXIX,  XLI-XLII1  pro 
viennent  d'un  traité  d'édification  du  xiv°  siècle  ;  le  numéro 
\l.  est  identique  aux  chapitres  de  ce  traité;  les  numéros 
\  /./ 1    \  /.  1  sont  des  sermons. 

M.  Vossler  voit  dans  cette  disposition  ilu  recueil  le  plan 
d'un  éducateur  habile  qui  a  voulu  conduire  son  élève  de 
l'agréable  à  l'utile  '.  Je  l'attribuerais  plutôt  auhasard,  à  la 
diversité  des  sources  que  le  compilateur  a  eues  ù  sa  dispo 
silion,  cl  dans  lesquelles  il  u  successivement  puisé. 
M.  1  ossler  s'est  imaginé  d'ailleurs,  d'après  quelques 
phrases  des  chapitres  \  \  \\  I  el  \  \  \\  II.  que  le  volume  a 
été  composé  pour  l'instruction  d'un  jeune  homme  appelé 
à  gouverner  un  jour-  ;  ees  phrases  s'adressaient,  eu  effet. 

I.   Loc.  .-il.,  j,.  ;;',_ 
■J.    /.or.   ,-,'/.,  /,.    S. 
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originairement  les  unes  au  fils  de  saint  Louis,  dans  les 
h  Enseignements  »    du  roi  son  père,    les  autres    «  a  un 
noble  jeune  homme  ».  dans  une  lettre  de  son  ancien  maître, 
(i  un  povre  homme  de  religion  »  du  \n  '  siècle,  et  les  cha- 
pitres qui  ont  induit   \l.  1  ossler  en  erreur  sont  des  rema 
niements  de  ces  deux  écrits;  mais  précisément  le  compi 
lateur  du  w   siècle  a  pris  à   tâche   de  leur   damier    une 
portée   générale,  en  supprimant  les  particularités  qu'ils 
devaient  à  leurs  destinations  primitives  :  et  les  expiassions 
auxquelles  fait   allusion   M.   I  ossler  prouvent  simplement 
que  le  démarcage  a  été  mal  exécuté.  Au  surplus,    le  cha 
pitre  \\\l\  est  adressé  formellement  ù  une  jeune  fille  '. 

En  somme,  il  semble  que  le  brave  Sénonais  ait  eu  pour 
initiale  et  principale  inspiration  le  désir  de  faire  œuvre 
douleur.  Si  telle  a  été  réellement  son  ambition,  il  s'est  fait 
île  naïves  illusions  sur  ses  aptitudes.  Ce  pouvait  être  un 
fort  honnête  homme,  sans  aucun  doute  sincèrement  pieux, 
ce  n'était  pus  à  coup  sûr  un  écrivain. 

Sun  style  est  lourd  et  pt<d  comme  un  texte  de  ckancel 
1er ie ;  jamais  une  image  pour  lui  donner  du  relief,  pus  un 
mol  piquant,  très  rarement  de  ces  expressions  populaires 
et  pittoresques  qui  foisonnent  dans  certains  textes  du 
w  siècle.  L'insuffisance  de  ses  moyens  apparaît  pleine- 
ment quand  on  compare  urée  leurs  originaux  les  récits 
qu'il  h  traduits  des  \  ics  des  Pères.  Ces  roules,  dans  le 
le. rie  du  \nr  siècle,  se  lisent  eueore  aujourd'hui  livre 
plaisir,  non  seulement  parée  que  la  langue  en  est  à  la  J'ois 
simple  et  expressive,  mais  parée  que  le  poêle  a  donné  du 
mouvement  à  sa  narration,  de  la  chair  et  du  sang  à  ses 
personnages,  qu'on  entend  parler,  quon  voit  agir,  don/  les 


I  L'hypolhise  développée  par  )/.  Vossler  (p.  3i-36),  que  le  présent  recueil 
s  •rail  «  un  reste  »u  un  extrait  remanié  »  <lu  livre  perdu  que  le  chevalier  de  La 
Tour  Landry  avait  écrit  pour  l'éducation  de  ses  fils,  me  parait  fondée  sur  des 
raisons  trop  illusoires  poui  qu'il  soit  utile  de  la  réfuter  expressément  :  elle 
s'écroule  d'ailleurs  d'elle-même  devant  l'indication  des  sources  immédiates  qui 
sera  donnée  d'un  grand  nombre  de  chapitres. 
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actions,  les  paroles  sont  celles  de  lu  vie  réelle.  Les  traits 
de  mœurs  contemporaines  y  abondent,  lussi  est-ce  lu 
jorme  et  non  le  fonds  qui  en  fait,  pour  !<•  lecteur  d'aujour- 
d'hui, le  principal  attrait.  Tel  n'était  pas  sans  doute  le 
butque  le  poète  visait,  celuiqu'il  a  atteint  en  son  temps  : 
lu  forme  était  pour  lui  un  moyen,  non  une  fin  :  mais  un 
moyen  qu'il  jugeait  justement  nécessaire;  et  qui  ne  l'était 
pus  moins  au  w  siècle  qu'au  \iu'.  !.<■  prosateur  Sénonais 
ne  semble  pus  même  s'en  être  douté.  Dans  certaines  de  ses 
traductions,  il  a  gardé  quelques  uns  seulement  des  orne 
ments  de  style  de  son  modèle  :  dans  les  autres  il  les  a  tous 
supprimés,  et  tels  de  ses  récits  ont  retrouvé  sous  sa  plume 
la  sécheresse  des  textes  latins  correspondants  des  \  itae 
Patrum. 

Les    originaux    d'une  vingtaine  de    chapitres   existent 
encore,  et  la  comparaison  des  deux  versions  montre  les 
procédés  de  composition  du  compilateur  ;  il  traduit  libre 
menl.  mais  assez  exactement,  les  le. ries  latins  ;  pour  les 
contes  en  vers  français ,  il  ne  se  contente  pus  de  les  déri- 
mer, il  les  abrège,   supprime  les  ré/le. rions  morales,  les 
développements  littéraires,  quelquefois  des  détails  qui  le 
choquaient,  fait  des  transpositions,  remplace  une  exprès 
sion  par  un  équivalent  ou  lui  accole  un  mot  redondant; 
enfin  il  s'applique  à  donnée  des  noms  aux  personnages, 
même  lorsque  l'auteur  primitif  assure  expressément    XXII 
que   ces    noms    sont    inconnus.    Sun/'  la  suppression  des 
rimes,  il  suit  le  même  système  pour  les  textes  français  en 
prose  qu'il  reproduit. 

La  plupart  de  ces  modifications  ne  paraissent  avoir 
d'autre  raison  d'être  qu'une  prétention  de  faire  œuvre 
d'auteur  et  non  de  copiste  ou  de  traducteur.  Elles  sont 
Ion/ours  inutiles  et  généralement  malheureuses.  Chacun 
des  contes  des  \  ics  des  Pères  est  précédé  d'un  prologue; 
le  dérimeur  en  a  le  plus  souvent  conservé  une  partie,  mais 
en   l'introduisant    dans  le    conte  même,   parfois    dès   la 
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seconde  ligne,  sous  lu  forme  </  un  discours  gauchement 
attribué  au  personnage  principal.  Dans  les  deux  anciennes 
versions  connues  de  In  nouvelle  /l  .  les  preuves  d'amour 
que  In  dame  doit  donner  à  son  amant  sont  disposées  logi 
g ue ment  suivant  les  difficultés  qu'elles  présentent,  dans  In 
rédaction  sénonaise,  la  première  épreuve,  plus  facile 
pourtant  que  la  seconde,  est  placée  après  celle  ci. 

Les  modifications  d'autre  nature  sont  souvent  plus 
malheureuses  encore.  Dans  les  miles  que  j'ai  ajoutées  au 
texte,  j'en  ai  plus  il' une  fois  relevé  lu  maladresse;  ici  je 
n'en  citerai  qu'une,  qui  est  vraiment  typique.  Huns  le 
conte  \\lll.  un  ermite  exhorte  un  bandit  ù  s'amender; 
il  s'enhardit  ù  le  faire  en  prenant  argument  de  lu  solen- 
nité du  jour,  qui  est  le  vendredi  saint  : 

I  h  jour  >/'■  /'/  iTni*  noree, 

I  ne  /este  beneùrce, 

Que  liirii  par  su  mort  nous  conquisl. 

Il  lui  dit  : 

Frère,  tenir  roux  devez  hui 

De  faire  aus  crestiens  nnui, 

Que  Dieus  a  ccst  jour  d'ui  mourut 

Et  par  su  mort  nous  secourut... 

si  devez  le  jour  honorer 

l'i  vos  péchiez  plaindre  et  plourer, 

s'/  com  font  icil  qui  Dieu  croient. 

Le  dérimeur  substitue  au  vendredi  scdnt  lu  fête  de 
l'Invention  de  lu  Croix  .7  mai  .  //ni  devient  ainsi  l'anni 
versaire  de  lu  mort  du  Christ  :  «  Polifer  bien  vous  devez 
tenir  de  mal  faire  plus  que  a  ung  aultre  jour  ;  il  est 
l'Invencion  de  lu  Croix,  mi  Dieu  mur/  soujfry  pour  nous 
racket 1er  d'enfer  ;  et  y  devons  plourer  un:  péchiez,  comme 
lions  et  dévots  crestiens.  » 

Lu  préoccupation  de  donner  des  noms  à  tous  les  person- 
nages, même  à  ceux  dont  le  rôle  est  /nul  à  fait  insignifiant, 
n  quelque  e/iose  de  puéril,  sur/nul  quand  l'auteur  néglige, 
rumine  il  lui  arrive  fréquemment ,  de  désigner  l'endroit  oh 
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se  passe  l'action.  Si  l'on  coule  une  historiette  à  un  enjant, 
et  qu'on  oublie  de  donner  un  nom  ù  l'acteur  qu'on  met  en 
scène,  on  est  aussitôt  interrompu  par  la  question  : 
u  Comment  s'appelle  I  il?  »  :  par  contre,  on  peut  omettre 
impunément  tous  les  noms  de  lieux.  C'est  à  quoi  fait  songer 
l'auteur  qui  néglige  de  dire  en  quel  pays  riraient  les  per- 
sonnages dont  il  connaît  si  exactement  les  noms  et  ceux 
île  leurs  serviteurs.  Oùpouvait  bien  régner  le  roi  Claudin, 
de  la  première  nouvelle,  doid  le  chambellan  était  Enguer 
randdeCouci,  et  qui  épousa  Ismariede  Voisines  a  fille  de 
messire  Jacques  île  l  oisiues,  clievalier  natif  île  Sens,  cl  île 
Regnaul  île  In  Chanteprime  a  '.'  Mois  où  régnait  le  roi 
ilphons,  dont  te  plus  fidèle  serviteur  était  Gadifer  de  In 
Salle,  cl  qui  prit  pour  femme  la  fille  ilu  seigneur  d'Egri- 
selles-le-Bocage  ?  Le  choix  même  îles  noms  ne  décèle 
pas  un  grand  effort  d'imagination  '.  et  parfois  offense  le 
simple  hou  sens:  un  ami  du  roi  Salomon,  .tenu  de  Chigi, 
doit  son  nom  à  an  village  du  Sénonais-, 

On  peut  induire  arec  certitude  que  lous  les  chapitres 
dont  les  originaux  sont  perdus  oui  clé  rédigés  suivant  la 
même  méthode  que  ceux  dont  ou  suit  les  procédés  de 
composition.  Il  est  un  délcdl  cependant  qu'on  n'es/  pas 
autorisé  à  comprendre  dans  celle  généralisation.  Dans  les 
originaux  que  j'ai  pu  connu/Ire,  on  bien  les  personnages 
ne  portent  pas  île  nom  :  le  rcmauieur  alors  leur  eu  a 
ilonnc:  ou  ils  oui  des  noms  consacrés  par  l'histoire  ou  la 
tradition,  comme  ceux  de  Salomon,  de  Judith,  de  saint 
Paulin,  cl  le  remanieur  les  u  const  rvés.  Le  cas  ne  se 
présente  jamais  de  noms  qu'aucune  autorité  ne  protégeait 
cl  qu'un  rcmauieur  n'était  pas  tenu  de  respecter  ;  mais  il  a 
pu   se  produire    dans    les    originaux    que  je   n'ai    pas 

ï.  On  pourrait  croire  ù  une  recherche  <!■-  couleur  locale  <l<ms  /<  nom  de 
Lamorat  clpnné  nu  Jils  'l'un  comte  de  Provence  (Xll),  mais  c'est  nu  nom 
emprunte",  comme  beaucoup  d'autres,  ù  des  romans  <'.  /'/  Table  ronde. 

2.  //  est  probable  que  Pierres  </'  Iryes,  un  autre  contemporain  de  Salomon, 
n  été  baptisé  aux  mêmes  fonts. 
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retrouvés:  qu'a  fait  alors  le  remanieur  '.'  a-t-il  gardé  ces 
noms  ou  lésa  t-il  remplacés  par  d'autres?  On  verra  dans 
lu  discussion  sur  les  sources  de  lu  nouvelle  l\  que  celle 
question  n'es!  pas  oiseuse:  elle  n'en  devra  pas  moins 
rester  sons  réponse  tant  que  des  documents  nouveaux  ne 
permettront  pus  de  In  trancher  avec  certitude. 

Ayant  noté  les  défauts  de  l'écrivain,  je  commettrais  une 
injustice  en  ne  lui  reconnaissant  pus  un  mérite  assez  rare  : 
jamais,  même  dans  ses  plus  facétieux  récits,  il  ne  recherche 
les  situations  scabreuses;  Hérite  toute  peinture  indécente, 
et,  ii  pur/  une  ou  deux  expressions  de  la  nouvelle  l\  .  un 
peu  libres,  on  ne  relèverait  pus  dans  tout  son  livre  un 
propos  capable  de  blesser  les  oreilles  les  plus  susceptibles. 
Retenue  d'autant  plus  digne  d'éloge  qu'elle  était  moins 
habituelle  aux  couleurs.  On  peut  encore  inscrire  à  son 
actif  le  goût  dont  il  a  fait  preuve  en  supprimant  certains 
ilélnils  trop  réalistes  de  ses  originaux,  comme  aussi  sa 
réserve  à  propos  de  quelques  miracles  dont  les  consé 
quences  l)lessuienl  son  sentiment  de  Injustice. 

Si  le  style  et  lu  langue  <lu  compilateur  son/  complètement 
dépourvus  d'intérêt,  si  par  conséquent  le  fonds  seul  île  ses 
compositions  peu/  retenir  l'attention,  ceux  île  ses  chapitres 
{/nul  les  originaux  son!  connus  ne  valent  pas  qu'on  les 
public  :  je  n'en  imprimerai  que  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  établir  leur  identification  et  préciser  les  relations  de 
lu   copie    au    modèle.       \u    coulruire.    les    coules    ilonl    les 

sources  immédiates  soûl  inconnues  fournissent  une  contri 
buiion  très   appréciable  à  certains  chapitres  de  I  histoire 
littéraire,  cl  je  les  donnerai  in-extenso.    Ils  sont  l'unique 
raison  d'être  de  ce  volume. 

Ernest   LANGLOIS. 


INTRODUCTION  M 

I'.  S.  —  Plusieurs  fois  In  publication  du  manuscrit  du 
I  alican  a  été  annoncée  comme  devant  être  faite  par 
G.  Paris  et  par  moi  :  je  suis  donc  tenu  de  dire  pourquoi 
le  lecteur  aura  la  déception  de  ne  trouver  ici  rien  du 
maître.  Dès  le  mais  d'avril  1895,  G.  Paris  me  demandait 
d'envoyer  ma  copie  à  la  Société  des  anciens  Textes,  et  d'y 
ajouter  un  commentaire  qui  me  u  donnerait  l'occasion 
d'étudier  à  fond  l'histoire  de  la  novellislica,  sujet  assez 
à  la  mode,  et  en  dehors  de  lu  mode  très  digne  d'intérêt.  • 
Quelques  tnois  plus  tard,  il  me  priait  de  lui  prêter  celle 
copie,  dont  il  avait  besoin  pour  son  cours  du  Collège  de 
France;  je  la  lui  envoyai  aussitôt,  et  en  même  temps  les 
unies  que  depuis  quelques  années  je  recueillais  en  vue 
d'une  publication  éventuelle.  En  m'accusant  réception  de 
cet  envoi,  d'abord,  et  souvent  depuis  il  me  proposa  de 
s'associer  à  moi  pour  la  publication  du  recueil.  Long- 
temps je  déclinai  cet  honneur,  dans  la  crainte  que  la  tâche 
ne  fut  au  dessus  de  mes  moyens,  lui  1902  seulement,  en 
/■épouse  à  une-  de  ses  lettres  datée  du  29  juillet,  j'acceptai 
sou  offre  et  lui  promis  de  me  mettre  à  l'œuvre  dès  qu'il 
m'aurait  retourné  mon  manuscrit.  Le  5  mars  1903, 
G.  Paris  mourait  :  quelques  mois  après,  M.  P.  Meyer  me 
remettait  ma  copie  du  le. de.  niais  sans  aucune  de  mes 
noies.  Quant  à  la  collaboration  de  mon  éminent  maître  et 
ami.  j'ai  des  raisons  de  croire  qu'elle  est  restée  à  l'état  de 
projet.  Il  m'écrivait  en  effet,  le  25  janvier  1902  :  u  J'ai 
reçu  de  I  ossler  un  article  sur  les  nouvelles  du  l  alican.  ou 
il  dit  qu'elles  doivent  être  publiées  pur  deux  savants  qu  il 
ne  nomme  pas.  Est  ce  que  cous  lui  avez  dit  que  nous 
acious.  vous  et  moi,  l'intention  de  les  imprimer  '.'  Ou 
s'agit  il  d'autres  personnes  '.'  Je  serais  lou  jours  disposé  à 
collaborer  à  celle  publication,  mais  cous  m'aviez  semblé  y 
renoncer.  »  Et  le  29  juillet  suivant,  dans  la  lettre  donl 
j'ai  parlé'  plus  haut  :  e  J'aurais  bien  volontiers  publié  avec 
vous    les    Nouvelles   Sénonaises,   mais    puisque    cous  pu 
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raissez  mus  en  désintéresser,  je  sais,  quant  à  moi,  trop 
surchargé  de  travaux  pour  en  rechercher  de  nouveaux,  n 
Il  apparaît  bien  dans  ces  lignes  que  leur  auteur  n'avait  pas 
encore  constitué  de  dossier  spécial  à  In  publication  pro- 
jetée. 

E.   L. 
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CHAPITRE     PREMIER 

PREMIERE    NOUVELLE,   DE   DAMOISEI.LE   YSMAIUE   DE   VOISINES,    COMMENT 
PAR    SA    IlOMÉ    DIEU    LA    POURVEIT    GRANDEMENT 

Isrnarie  de  Voisines  fut  fille  de  messire  Jaque- 
dé  Voisines,  chevalier  natif  de  Sens,  el  de  Regnaul 
de  la  Chanteprirae.  La  quelle,  pour  sa  très  parfaite 
beauté,  ses  père  et  mère,  a  ce  qu'elle  gardast  chasteté 
el  qu'elle  eust  bonté,  l'enseignèrent  et  endottrinerent 
tellement  que,  quant  elle  fut  aagiee  de  quinze  ans, 
nulle  plus  belle  ne  meilleur  n'estoit  d'elle.  Elle  avoit 
ung  frère  nommé  Jaques  de  Voisines,  bel  el  bon  servi- 
teur du  roy  Claudin,  le  quel  Ysmarie  par  sa  grande  et 
parfaicte  bonté  l'avoit  très  bien  moriginé,  enseigné  et 
en  loute  vertu  endoctriné  ;  a  merveilles  se  entre 
aymoienl  el  ensemble  souvent  estoient.  Le  roy  Claudin 
son  maistre  estoit  ung  bon  et  bel  et  sage  roy.  qui  a  soy 
marier  resongnoit  pour  doubte  d'avoir  femme  mal 
condicionnee,  complexionnee  ou  moriginee.  Il  avoit 
ung  serviteur  nommé  Enguerran  de  Coucy.  chevalier 
grant  terrien,  que  moult  amoyt  ;  son  conseillier  et 
chambellan  estoit;  tout  son  secret  savoit;  en  luy  du 
tout  se  fyoil  ;  preudomme  le  cuidoyt,  maiz  non  estoit, 
comme  orrez.  Ung  jour  il  dist  au  roy  pourquoi  il  ne  se 
marioit.  Il  respondy  :  «  Enguerran,  j'en  ay  bon  vou- 

1 
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loir,  et  si  vous  prometz  que  je  n'ai  tasche  a  convoitise, 
grant  lignage  ne  seigneurie:  il  me  souffiroit  qu'elle  fut 
bonne  et  belle  et  bien  née.  Quant  Jaques  de  Voisines 
ce  entendy,  avant  se  tray.  a  genoux  se  flecby.  dist  : 
«  Sire,  ce  qu'avez  dit  a  y  ouy,  et  bien  sçay  que  l'en 
vous  doyt  dire  vérité,  car  il  appartient  a  vostre  royal 
majesté:  aultrement  seroit  grande  mesprison  et  y  cber 
roit  grande  punicion,  par  especial  en  cas  de  mariage, 
considéré  vostre  raison.  Pour  quoj  vous  plaise  savoir 
que  Ysmarie  ma  suer  est  toute  telle  que  vous  la  desirez 
et  demandez  ;  car  je  vous  jure  et  afferme,  sans  préju- 
dice d'aultruy,  faveur  nealïinité,  qu'clleest  très  parfai- 
tement belle  de1  corps,  et  je  tiengs  que  si  est  elle  dame. 
Elle  est  vertueuse,  non  vicieuse,  a  tout  bien  adonnée, 
de  tout  pechié  séparée,  Dieu  ayme  sur  toute  rien,  le 
sert  de  son  pouoir  et  savoir  moult  bien,  si  fait  elle  la 
vierge  Marie.  Elle  ayme  tout  homme  et  toute  femme 
en  Dieu  et  selon  Dieu,  nature  et  raison.  Se  tout  son  bien 
vouloye  raconter  qu'elle  a,  a  mon  cuidier,  je  pourroye 
ennuyer.  »  Quant  le  roy  ec  entendy.  il  s'en  resjoy  :  dit  : 
«  Jaques,  telle  damoiselle  fait  bien  a  amer  et  a  loer.  » 

Le  soyr,  a  son  coucher,  dil  a  messire  Enguerran. 
son  chambellan  :  «  Vous  avez  oy  comment  Jaques  de 
Voisines  m'a  sa  suer  ^  smarie  grandement  blasonnee  et 
loee  :  se  telle  est,  elle  est  comme  je  la  demande  et  vueil 
pour  estre  ma  femme  et  compaigne  ;  si  vueil  que  demain 
partiez  pour  l'aler  veoir  et  vous  informer  s'il  m'a  ditte 
vérité.  Car.  s'elle  est  telle,  elle  sera  ma  femme.  Si  vous 
enjoings  que  bien  en  fassiez  devoir  et  m'en  rapportez  le 
voir;  vous  savez  que  en  vous  me  fie  plus  qu'en  per- 
sonne qui  soit  en  vie.  » 

De  ceste  mission  Enguerran  fut  bien  joyeux,  disant  : 
«  Et  comment  veult  faire  Jaques  le  mariage  du  roi  et  de 
sa  suer  sans  mon  moyen!  11  scet  que  je  gouverne  le  roy 
et  qu'il  ne  puet  et  ne  fait  riens  sans  moy.   S'il  m'en 
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eusl  parlé,  il  en  eusl  mieulx  ouvré,  car  je  luy  eusse 
aidié.  Et  ])uis  qu'il  ne  m'en  a  parlé  et  prié,  je  lu\  mii- 
ray.carle  roy  en  destourberay.  Ores  dea!  bien  voy  que 
l'est.  11  me  vouldroit  bien  par  le  moyen  de  ce  mariage 
me  supplanter  de  mon  gouvernement,  lin  ou  aultré 
y    bouter;  maiz  il  se  fera  aultrement.  » 

Quant  il  fut  ou  Ysmarie  demouroit,  enquist  d'elle  que 
c'estoit1  :  on  luy  en  dist  autant  nu  plus  de  bien  que 
n'avoit  dit  son  frère.  Fisl  tant  qu'il  parla  a  la  damoi- 
selle  bobine,  cousine  monll  privée  et  amee  d'Ysmarie. 
Avec  elle-  demouroit.  côuchoit,  mengoit,  et  commode 
tous  poins  la  gouvernoit.  11  dist  :  «  Damoiselle,  vecz  cy 
que  je  vous  donne.  »  C'estoyent  cinq  cens  pièces  d'or. 
«  Sachiez  que  ce pourquoy  vous  requerray  n'est  que  pour 
bien.  »  Luy  dist  comment  de  par  le  roy  envoyé  estoit 
pour  veoir  Ysmarie;  la  pria  que  toute  nue  la  veist. 
«  Voulez-vous  »,  dist  elle,  «  qu'elle  le  sacbie  ou  non? 
—  Non  ».  dist  il.  —  «  Ycez  cy  doneques  que  ferez  : 
demain,  a  sept  heures  de  matin,  soiez  a  celle  église  la: 
je  yray  a  vous  et  vous  ameneray  en  nostre  hostel,  et 
toute  nue  la  vous  monstreray.  »  Ainsi  qu'elle  de\  isa  fut 
fait.  Quant  il  fut  en  une  garde  robe,  prèz  de  la  chambre 
Ysmarie,  elle  le  lîst  coucher  entre  robes  et  si  bien  cou- 
vrir qu'il  n'y  paroit  que  lez  yeulx  :  luy  charga  qu'il  ne 
parlast  ne  crachast,  puis  qu'il  vouloit  qu'il  :|  fut  secret. 
Quant  ainsy  fut  adoubé  et  conseillé,  elle  vint  au  lit  sa 
cousine,  qui  dormoit  :  luy  dist  :  «  Ma  cousine,  esvcillez 
vous  :  il  convient  que  me  faciez  savoir  au  vray  ou  est 
vostre  signe,  en  la  senestre  ou  dextre  jambe:  j'en  ay 
gaigé  ung  chappon,  que  mengerons  au  disner,  contre 
ma  damoiselle  Agathe  Chanteprime,  notre  cousine  : 
ores  sus,  levez  vous,  si  le  verray.  —  Hé.  ma  cousine  », 


t.  C'est-à-dire  :  enquist  que  c'estoil  d'elle. 

•j.  Elle  désigne  Ysmarie.  le  sujet  de  la  phrase  est  Robine. 

3.  //  est  au  neutre. 
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dist  \  smarie,  i  pourquoy  ne  m'avez  vous  esveillee  quant 
vous  estes  levée?  Vous  avez  de  coustume  de  m'y  esveil- 
ler.  Or  ça  '■  que  voulez  vous  (jue  je  face?  —  .le  vueil  que 
toute  nue  saillez  en  place  et  venez  en  teste  «aide  robe  et 
que  vous  voye  devant  et  derrière.  »  Elle  se  leva,  et  y 
ala.  La,  messire  Enguerran  la  vist  toute  nue  devant  et 
derrière,  chief  nu,  visage,  col,  corps,  bras,  jambes, 
mains  et  piez,  et  le  demouranl  que  pas  ne  vueil  nom- 
mer. Oncques  mais  n'avoit  veue  si  belle  créature.  Puis 
elle  en  sa  chambre  s'en  ala.  Et  damoiselle  Robine 
remena  le  chevalier,  qui  trésbien  la  contenta,  la  requé- 
rant qu'elle  le  tint  secret.  Elle  le  fist.  Si  demoura  tant 
comme  bon  luy  sembla,  pour  faire  entendant  au  roy 
selon  ce  qu'il  aviserait.  Puis  devers  le  roy  ala.  qui  luy 
demanda  comment  il  avoil  exploitté,  et  se  bien  estoil 
informé.  Qui  luy  dist  :  ci  Sire,  je  vous  certifie  que  j'ay 
tout  veu,  tenu,  et,  puis  qu'il  convient  que  tout  vous 
die  :  j'ay  dormy  avec  elle:  car.  quant  mil  pièces  d'or 
luy  donnay,  je  eus  d'elle  tout  ce  que  je  ln\  demanday. 
De  sa  beauté,  j'en  sea\  de  [tins  belles,  comme  damoi- 
selle Gillette  la  Perdrielle,  Lienarde,  femme  Jaquet  Mer- 
cade,  et  aultres.  ■• 

(tuant  le  ro\  ce  entendy.  de  courroux  rougj  contre 
.laques  de  Voisines.  Quant  lut  devant  luy.  ly  dist: 
«  Jaques,  vous  n'estes  ne  bon  ne  loyal,  quant  m'avez 
ainsj  ment}  de  vostre  suer.  Car  elle  n'est  pas  telle 
que  m'aviez  affermé.  Il  y  a  assez  a  dire,  especialment 
de  bonté,  .le  >  ay  envoyé  uni:  que  bien  congnoissez,  qui 
m'a  rapporté  d'elle  la  vérité:  car  il  a  tout  veu  et  tenu. 
etavecques  elle  concilié,  parquo\  sçay  que  rienne  valez. 
Et  se  par  ung  peu  ne  fut.  je  vous  feisse  escarteller  ou  a 
chevaulx  detrairc.  Tost  île  mon  royaume  vous  départez, 
ou  je  vous  prometz,  par  la  foy  que  je  doy  a  Dieu,  que,  se 
l'en  vous  y  treuve  ce  moys  passé,  punir  vous  feray 
comme  ung  traistre.  > 
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Jaques  de  ces  paroles  moult  fui  espouenté  et  trou- 
blé, ue  scêut  que  respondre  :  car  le  r<>\  estoil  1res  iré. 
[ncontement  il  se  party;  a  Dieu  mercy  cria  el  a  luy 
se  recommanda.  Vint  devers  sa  suer:  luy  disl  :  «  Ha 
ha!  liés  mauvaise,  vous  m'avez  de  tout  mon  bien 
cxillé.  de  mou  service  osté,  et  de  ce  royaume  banny 
et  mis  en  péril  de  mort  honteusement,  par  vostre  mau- 
vais gouvernement  et  pour  bien  faire  selon  mon 
entendement  '.  Car  vous  me  faictes  tenir  menteur  de 
mon  souverain  seigneur  et  maislre  le  roy  Claudin, 
pourcequeje  luiavoye  affermé  en  vérité  que  vous  estiez 
et  bonne  et  belle;  et  quant  il  s'en  est  informé  par  ung 
chevalier  qu'il  luy  avoit  envoyé  pour  en  savoir  la  vérité 
comment  il  en  aloit,  il  luy  a  rapporté  tout  le  contraire 
de  ce  que  luy  avoie  affermé:  c'est  assavoir  que  toute 
nue  vous  a  veue  et  charnelment  congneue:  pourquoy 
jamais  ne  me  verrez  et  a  tousjoursde  moy  eslongnee  - 
serez,  n  A  tant  d'elle  se  départ,  son  nom  mue  cl  se  fait 
appeller  Lyenard.  et  s'en  va  ou  aventure  le  mènera, 
pour  acquérir  honneur  et  bonne  renommée,  et  que  par 
luy  la  foy  de  Dieu  soit  essaussee  3. 

\donc  Ysmarie  demeure  moult  pensive  de  ce  que 
son  frère  luy  a  dit,  ne  s'en  puet  assez  csnieix ciller: 
puis  print  fort  a  penser  et  a  Dieu  se  recommander, 
luy  requérant  qu'il  la  vueille  garder  et  conseiller. 
S'en  ala  confesser  et  recevoir  le  saint  sacrement  de 
l'autel.  Puis  print  a  penser  qu'elle  pourroit  faire  sur 
ce  que  son  frère  luy  avoit  dit,  et  que  faire  en  pourroit. 
Son  droit  courroux  esloit  pource  que  perdu  l'avoit  et 
que  d'elle  menty  on  avoit  en  la  blasmant:  mais  tout 
ce  nonobstant  elle  portoit  paciemment. 

Deux   de  sez    parens  elle   manda,    pour    l'acompai- 


i.  C'est-à-ilire  :  et  pour  ce  que  j'avais  cru  bon  de  faire, 
i.  Ms.  Eslongné. 

:■.  Ms.  essaussé. 


O  CHAPITHE    I 

gner  et  devers  le  roy  aler  avecques  elle.  Très  honnes- 
temenl  se  ordonna.  Vint  devers  le  roy  Claudin,  qui 
oyoit  messe.  Quant  le  roy  l'cust  oye,  devant  luy  ^  smarie 
s'agenoulla  et  dist  :  v  Très  redoubté  seigneur.  Dieu 
vous  dointjoye,  grâce  et  honneur,  pource  qu'estes  droit- 
turier.  A  vous  me  plaings  d'ung  vostre  conseiller  et 
chevalier,  nommé  Engerran,  lequel,  comme  il  vous  a 
dit.  et  comme  par  mon  frère  m'a  esté  relaté,  qu'il  m'a 
veue  toute  nue.  manyee  et  charuelment  congneue  ; 
aultre  preuve  ne  convient  que  luy.  Pourquoy  a  vous  me 
plaing  et  reclain  de  ce  qu'il  vous  informe;  je  dis.  que 
s'a  esté  par  force  et  malgré  mo\ .  si  vous  en  requier  rai- 
son et  justice.  »  Quant  elle  ot  ainsy  parlé,  au  roy  en 
print  très  grande  pitié,  et  se  seigna,  et  en  regardant 
messire  Enguerran,  qui  La  estoit,  luy  dist  :  «  Or  sus,  tosl 
respondez,  car  vous  estes  en  faiz  contraires.  A  ous 
m'aviez  dit  que  c'estoit  de  son  bon  gré,  et  elle  me  dit 
aultrement;  si  m'en  clit tes  tost  le  vray,  ou  je  vous  jure 
ma  l'oy  que,  se  ne  le  l'ailles,  par  raison  y  pourvoyeray.  » 
Quant  il  vist  qu'on  le  vouloit  emprisonner,  et  qu'il 
avoit  mauvaise  cause,  au  roy  et  a  elle  mercy  cria;  tout 
le  vray  luy  recita,  comme  dessus  est  spécifié;  pourquoy 
le  roy  le  volt  faire  mourir.  Lors  la  bonne  et  belle 
damoiselle  devant  le  roy  s'agenoulla  ;  par  humilité  son 
pié  baisa:  luy  requist  que  pour  l'amour  de  Jhesu  Crisl 
son  mesfait  luy  pardon nast,  et  que  tant  fist  ([lie  son 
frère  lui  ramenast.  Le  ro\  a  très  grant  paine  et  envis  sa 
requeste  luy  acorda  ;  car  il  vouloit  que  justice  fut  faille 
du  chevalier  ;  le  quel  humblement  mercya  la  damoi- 
selle et  le  roy  de  la  grâce  que  faitte  on  luy  avoit.  pro- 
mettant que  jamais  ne  lineroit  tant  que  son  frère  trouvé 
aroit,  et  le  ramenroit  sain  et  sauf.  A  tant  il  se  parly 
pour  aler  quérir  ce  frère  el  en  ol  mainte  paine  :  car  il 
avoit  ehangïé   son    nom.   comme    dit  est. 

Après  elle  mercia  le  roy  de  sa  bonne  justice  en  pre- 
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mini  congié.  Si  luy  dis!  le  ro\  :  «  Belle  et  bonne 
damoiselle,  pas  ainsx  ae  m'eschapperez,  car  vostre  frère 
m'avoit  ilille  vérité,  bien  leay  expérimenté  et  trouvé. 
Je  vous  requier  que  ma  femme  suiez.  »  Elle  très  hum- 
blement si  acorda  et  a  luy  se  donna  ;  i  l'espousa  et  a 
merveilles  l'ayma,  car  bonne  et  belle  la  trouva. 

.laques  lui  quis  en  maint  pais;  tant  (pie  messire 
Enguerran  a  Rodes  arriva  el  fort  le  demanda,  mais  un 
nesavoitqui  estoit  Jaques  de  Voisines.  Mais  il  congneut 
bien  messire  Enguerran.  fist  enquérir  ou  il  aloit  ne 
qu'il  demandoit  ou  queroit.  Il  luy  en  dist  tout  le  vray, 
pourquoN  il  se  fist  congnoistrea  lu\ .  Messire  Enguerran 
lux  cria  nierey  et  l'amena  devers  le  roy,  qui  le  fist 
ung  très  grant  seigneur,  el  le  inist  en  granl  honneur, 
comme  son  t'rere. 


Les  versions  de  ce  conte  sont  extrêmement  aombreuses  ; 
(i.  Paris  en  a  réuni  une  quarantaine,  sous  le  titre  de  Cycle 
de  lu  Gageure  (Romania,  XXXII,  p.  48i-55o).  Dans  le  classe- 
ment de  G.  Paris,  la  version  que  je  publie  forme  un  groupe 
à  part  (B'i,  avec  le  texte  encore  inédit  d'un  manuscrit  de 
Tours,  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  el  une  comédie  de 
Lope  de  Rueda,  Eufemia.  Malgré'  les  rapprochements  qu'on 
pourrait  établir  entre  ces  quatre  rédactions,  celle  du  manus- 
crit du  Vatican  ne  procède  d'aucune  des  trois  autres  ;  à  cha- 
cune de  celles-ci  manquent  des  traits  traditionnels  qu'elle  a 
gaulés.  Sa  source  immédiate  m'es)  inconnue,  et  peut-être 
a-t-elle  à  jamais  disparu;  si  c'était  un  poème,  comme  celle  des 
récits  qui  suivent  dans  le  manuscrit,  et  qui  laissent  mieux 
reconnaître  les  procédés  d'écriture  de  l'auteur,  la  versifica- 
tion de  l'original  a  été  trop  soigneusement  dissimulée  pour 
qu'on  puisse  en  signaler  aucun  vestige  sans  risquer  d'être 
dupe  d'une  illusion.  Le  prosateur  a  dû  suivre  fidèlement  son 
modèle,  mais  c'est  lui  qui  a  donné  leurs  noms  aux  person- 
nages. 


(II  \  PITRE    II 


Dl     HOV    ALCBAKOB    ET    DE    BELYOBEUIS    SON    FII.Z 


Vkhanor  fut  roy  de  grande  noblesse  et  hardiesse  ; 
avoit  une  dame  espousee.  nommée  Peronnie  '  :  monlt 
l'amoit  pour  le  bien  qui  en  elle  estoit.  Elle  ot  de  lu\ 
ung  enfant,  le  plus  bel  que  l'en  saroit  deviser  ne  yma- 
giner.  Le  roy.  quant  le  vit  si  bel,  voulut  savoir  que  de 
luy  seroit,  comme  faire  le  pouoit,  et  comment  gou- 
verner on  le  devroit.  11  manda  les  pronostiqueurs  et 
sages  philosophes  en  astrologie  bien  congnoissans.  Il 
lez  requist  qu'estudiassent  etque  très  bien  advisassent 
qu'il  avendroit  de  Belioberis.  Qui  luy  dirent  que.  se  au 
monde  estoit  en  commun,  losl  mourroit,  ou  grande 
essoine  luy  avendroit.  mais  se  xvm  ans  passer  pou- 
dit,  vaillant  chevalier  seroit;  pour  quoy  le  roy  le  fist 
loger  en  une  caverne,  ou  on  ne  vovoit  soleil,  ne  lune, 
ne  le  ciel.  Et  pour  y  veoir  y  convenoit  tousjours  clarté 
et  lumière  de  feu.  La  dedens  grandement  on  le  gouver- 
noit  et  nourrissoit  sans  en  yssir,  ne  que  personne  vcisl 
fors  ceulx  qui  l'amenistroient  et  compaignoient. 
Aullre  monde  ne  cuidoit  fors  que  celuy  ou  il  estoit. 
Bien  savoit  parler.  Quant  il  ot  xix  ans.  fut  mis  dehors 
du  lieu  ou  il  avoit  esté  nourry.  Si  faisoit  maintes 
demandes  de  tout  ce  qu'il  vovoit  et  qu'on  luy  apportoit 
et  amenoit.  comme  de  chevaulx.  oyseaux,  joyaux  et  de 
Imites  aultres  choses,  du  jour  et  de  la  nuyt,  des  cieulx. 

i.  Vo  de  ce  nom  est  surmonté,  dans  le  manuscrit,  d'un  trait  horizon- 
tal et  suivi  de  trois  jambages  ;   on  peut  donc  lire  Pcromme  ou  Peronnie. 
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de  l'eaue,  <le  la  terre  et  de  tout  ce  que  L'en  voyt.  Quant 
on  lny  declairoit,  legierement  s'en  passoit.  On  le  mena 
devers  la  royne  sa  mère  :  la.  print  grant  plaisir  a 
regarder  ces  belles  dames  et  damoiselles,  belles  femmes 
et  pucelles  :  ee  fut  son  plus  grant  plaisir  et  désir  : 
demanda  que  c'estoient  :  on  luy  dist,  a  celle  lin  que 
son  cuer  trop  n'y  mist,  que  c'estoient  dyablcs.  Enquisl 
après  la  cause,  et  que  c'esl  îles  deables,  cl  pourquoi 
ainsy  ilz  appclloient  ces  femmes  ;  luy  fui  dit  que  la 
plus  maudite  créature  qui  soit  sont  deables  et  qui  pis 
font,  aussy  le  font  les  femmes  ;  car  elles  traveillent. 
degastent  et  donnent  a  Tomme  plus  de  tentacion  cl 
occasion  de  mal  a  homme  que  le  dyable  ne  quelque 
autre  chose.  Pourquoy  Belioberis  dist  :  ci  C'est  belle 
chose  ([ne  de  deables  que  vous  appeliez  femmes,  ne  je 
n'ay  point  veu  chose  qui  tant  me  plaise,  ne  que  aye 
tant  chiere.  car  ma  nature  s'i  adonne.  »  Pourquoj  il 
voulut  demourer  avecques  elles.  Et  pour  l'amour  d'elles 
il  fut  chevalier  errant.  Et  fist  merveilles. 


On  trouvera  la  bibliographie  de  dès  nombreuses  versions 
de  ce  conte  dans  Le  Fonti  del  \ovellino,  de  M.  d'Àncona  '. 
Dans  un  groupe  de  versions,  les  femmes  sontdonnées,  non 
comme  des  démons,  mais  comme  îles  oies  ;  à  ce  groupe 
appartient  le  conte  de  La  Fontaine  :  Les  oies  île  frère 
Philippe,  emprunté  à  la  IV"  journée  du  Decameron  de  Boc- 
cace. 


i.  A.  d'Ancona,    Studi  di   Critica  <■  Storia  Ictterariaj   p.    307  (Bologne, 
1SS0.  in-12). 


CHAPITRE     III 


DE    LOYS    DE    GIROLLES    ET    DE    DAMOISELLE    AGATHE    DE    POISSY 


Loys  de  Girolles  estoil  ung  bon  et  bel  escuier  :  fut 
mis  de  son  père,  pour  aprendre  a  servir  et  voyager, 
avecques  messire  Gilles  de  Poissy,  chevalier,  seigneur 
de  Tarentes.  Loys  en  tous  ses  faiz  et  dits  estoit  très  gra- 
cieux, serviable  et  honnorable;  pourquoy  damoiscllc 
Agathe  l'accueilly  en  grant  amour,  fille  du  dit  messire 
Gilles  ;  et  tellement  qu'elle  ne  luy  peut  celer  et  luy  dit 
([ne  liés  fort  l'amoit  et  bien  signe  d'amour  luy  mons- 
troit  :  car  tous  plaisirs  et  service  a  son  pouoir  elle  luy 
faisoit.  Loys  aussy  bien  l'apparcevoit  :  pourquoy 
pareillement  il  parfaitement  l'amoit.  Ad  ce  qu'il  ne 
faillis!  et  que  son  serment  ne  trespassast,  qu'il 
avoil  avecques  messire  (iilles  son  maistre  :  car  il  estoit 
bon  et  loyal.  Pleusl  a  Dieu  que  chascun  serviteur  fut 
ains\  envers  son  seigneur;  le  monde  mieulx  en  vaul- 
sist  et  les  cieges  de  paradis  plus  tost  en  fussent  ram- 
pliz,  dont  les  deables  cheyrent  par  leur  orgueil  ;  car 
mentir  et  orgueillir  est  le  propre  de  l'ennemy.  Lors 
disl  Loys  a  damoiselle  Agathe  :  ci  Très  honnoree  et  très 
amee  damoiselle,  bien  apperço}  que  grant  amour  avez 
a  moy,  considéré  les  plaisirs,  services,  regars  et  paroles 
que  me  faittes  et  dittes,  bien  les  conçoy.  Et  en  ce 
n'estes  pas  deceue,  ne  vostre  amour  et  paine  perdue, 
car  sachiez  que  sur  toute  rien  je  vouldroye  vostre  hon- 
neur en  tout  bien  autant  ou  plus  que  le  mien  propre. 
Et  de  ce  m'en  raporte  a  Dieu.  Vecy  que  j'ai  advisé  ;  s'il 
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vous  plais) ,  je  L'acheveray.  C'est  que  soiez  ma  femme  : 
parce  nous  garderons  de  pechié,  blasme  et  diffemme, 
que  l'en  doil  monlt  doubter.  C'est  ce  que  je  vous 
requier.  »  Elle  monlt  doucement  le  regarda  et  humble- 
meul  le  mercia,  disant  qu'il  estoit  bon,  bel  et  sage, 
pourquoj  «lu  tout  a  \u\  s'adonnoil  et  habandonnoit  luy 
faire  tout  son  plaisir  et  a  luy  obéir  en  tout  bien.  De  ce 
il  la  regracia,  et  de  parole  de  présent  la  fiança,  cl  elle 
luy.  eulx  promettans  de  l'ung  l'autre  espouser,  leur 
honneur  en  tout  et  partout  garder. 

Mcssiic  Gilles  apparcevant  la  grant  amour  et  priveté 
qui  entre  eulx  deux  estoit.  grande  souspeson  et  paour 
avoil  que  entre  eulx  n'y  eus!  pechié  de  luxure  ou  aultre 
ordure,  et  pourcedonna  a  Loys  congié,  disant  que  plus 
ne  vouloit  d'eseu\er  et  que  doresenavant  n'avoit  enten- 
cion  de  voyager.  Très  bien  le  contenta  de  son  service. 
monll  le  loaet  l'eu  remercia.  Eneores  plus  le  fisl  Loys. 
car  il  estoit  bien  apris.  Print  congié.  puis  vint  a  damoi- 
selle  Agathe,  sa  parfaite amye  et  fiancée,  et  luy  disl  qu'il 
luy  en  convenoit  aler  et  que  son  seigneur  de  père  luy 
a  voit  donné,  congié  ;  n'y  savoit  occasion  pourquoy,  si 
non  souspeson.  «  Si  me  recommande  a  vous  et  vous 
prie  qu'il  vous  souviengne  de  moyet  me  gardez  vos tre 
fo\  :  de  la  mienne  vous  tenez  asseuree.  S'il  avient  que 
a  aultre  qu'a  moy  on  vous  vueille  marier,  faittes  moy 
savoir,  s'il  vous  plaist.  le  jour  d'espouser;  et  je  vous 
prometz  que  sans  séjour  a  vous  vendray  a  telle  fon- 
taine, pour  vous  amener  el  espouser;  si  ne  vueillez 
faillir  d'y  venir.  »  Elle,  ce  oyant,  print  a  souspirer  el 
plourer  tendrement  pour  la  départie  ;  luy  dist  :  «  Mon 
très  parfait  fiancé  et  amy,  je  vous  repute  pour  mon 
mary.  monlt  me  fait  mal  que  vous  eslongnez  de  my  : 
point  ne  se  feist  se  g'y  peusse  remédier  par  pener, 
prier  et  supplier  ;  de  tout  ce  que  m'offrez  vous 
mercy.  Et  vous  plaise  savoir  que  de  tout  mon  pouoir 
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de  chose  que  m'aiez  cl i l te  ne  fauldray  :  vous  vivant, 
jamaiz  aultre  de  vous  n'espouseray.  Je  vous  en  faiz  de 
rechief  serment.  De  mon  estât  vous  feray  savoir  dili- 
gemment et  secrètement  :  et  vous  prie  qu'aussy  faciez 
vous  pareillement,  pour  ma  grande  consolacion.  \ 
Dieu  vous  dy  sans  a  Dieu  :  qu'il  vous  deffende  el  garde 
en  tout  lieu.  » 

\  tant  il  se  departy,  le  cucr  joyeux,  dolent  et  merry  : 
joyeux  pour  l'amour  de  la  promesse,  dolent  pour  le 
département.  Et  elle  ainsy  estoit.  Mais  ce  qui  les  recon- 
fortoit  estoit  l'espérance  d'acomplir  ce  que  entre  eulx 
estoit,  aultrement  le  cuer  leur  fut  failly.  Loys  vint  en 
l'ostel  de  Gauchier  de  Girolles,  son  père,  qui  luy 
demanda  pourquoy  il  s'en  venoit  et  le  service  son 
maistre  laissé  avoit,  qui  luy  en  dist  toute  vérité,  dont 
Gauchier  luy  sceut  bon  gré,  pour  ce  que  prudemment 
a  son  aviz  y  avoit  ouvré.  Et  Loys  faisoit  bonne  chiere 
el  joyeuse,  pensant  tousjours  a  sa  mie  chiere. 

Vdvinl  que  messire  Girard,  seigneur  de  Merrolles, 
vint  disner  aveeques  messire  Gilles  de  l'oissx.  pour  sa 
tille  Agathe  aviser,  pour  l'avoir  a  mariage.  Elle  moult 
luy  pleust,  luy  a  elle  non.  Il  estoit  vieil  homme,  et  elle 
très  belle,  frique.  mignote  jouvencelle,  aagee  de 
xv  ans.  Si  dist  messire  Girard  a  messire  tulles  : 
«  Vostre  fille  très  bien  me  plaist  ;  je  vous  prie  que  la 
me  donniez  pour  estre  ma  femme.  »  Il  s'i  acorda 
Aoulcntiers,  car  il  estoit  inonlt  chiche,  et  pourtant  bien 
riche.  Hz  fiancèrent  et  prindrent  jour  despouser.  Ce 
jour  d'espouser  prins,  elle  le  fist  savoir  a  Loys.  Quant 
il  le  sceut,  monta  a  cheval  bien  joliz  ;  en  son  chemin 
trouva  ce  seigneur  de  Merrolles,  qui  aloit  espouser. 
richement  vestuet  mal  monté,  en  chausses  semellees, 
sans  manteau  ne  sans  chappeau,  tout  seul.  Loys  gra- 
cieusement le  salua,  luy  demanda  ou  ainsy  joliz  aloit: 
luy  dit  espouser  a  la  fille  messire  Gilles  de  Poissy.  Lors 
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Loys  luydist:  v  Monseigneur,  se  j'estoye  aussy  riche 
de  vous,  j'aroye  avecques  moy  qui  mon  chemin  abre 
geroil  et  que  de  deux  lieues  une  me  feroit.  >  De  ce  le 
seigneur  se  print  a  rire,  disant  et  pensanl  en  s<>\  : 
h  (  Usl  1 1  \  c  \  n'esl  pas  trop  sage  de  ce  dire.  Vu  fort,  ce 
l'ail  jeunesse.  » 

Yhis\  comme  ilz  parloient,  print  fort  a  plouvoir  cl 
furent  liés  bien  mouliez.  Si  disl  Loys  :  «  Monseigneur, 
.se  j'eslo>e  pareil  a  vous,  pourdoubte  de  temps  pluyeux, 
porteroye  ou  porter  feroye  avec  moy  une  maison,  pour 
nie  garder  de  moiller.  »  De  ce  le  chevalier  hocha  la 
teste  cl  dil  :  e  Je  croj  ces)  homme  est  une  heste  de  me 
dire  chose  impossible.  »  Puis  vindrent  a  passer  une 
rivière  parfonde  et  estroille.  Ce  chevalier  jusques  aux  ' 
genoulx  en  l'eaue  entra,  ses  chausses  semellees  \ 
moilla.  Si  print  Loys  a  soubzrire  et  dire  :  ci  Monsei- 
gneur, vous  deussiez  porter  avec  vous  ung  pont,  pour 
vous  garder  de  mouller  et  plus  aisiement  passer.  —  Or 
dea  ».  dist  lors  messire  Girard.  «  vecy  trop  bien  dit  ;  et 
qui  -  se  tendroit  de  rire  de  si  grant  flargomes  oyr  dire  ? 
\<ius  estes  ung  bon  follet.  »  Quant  approchèrent  Le  ma- 
noir de  messire  Gilles.  Loys  print  congié  cle  messire 
Girard,  disant  qu'il  avoit  ailleurs  a  besongner.  «El 
quoy  »  ?  dit  le  chevalier.  —  ci  H  y  a  environ  six  moys 
que  je  lendy  a  une  fontaine  qui  est  près  de  cy  ung 
amesson  ou  je  mis  bonne  morson.  pour  prendre  une 
anelle  ou  aultre  bestellette  :  je  voys  veoir  s'il  y  a  riens 
prins,  pour  ce  a  Dieu  vous  dy.  » 

Le  chevalier  en  l'ostel  messire  Gilles  arriva  moult 
nioullé.  crotté  et  soullé,  car  il  avoit  esté  bas  monté  ; 
pourquoj  le  convint  despoulleret  tous  ses  vestemens 
changer  et  chauler.  En  ce  faisant,  dit  a  messire  Gilles  : 
«  En  venant  j'ay  trouvé  ung  trop   bon  sotereau  pour 

i .   Ms.  nu. 
a.  Ms.  qiiil. 
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passer  temps  et  faire  rire.  Jel'ay  voulu  amener,  mais  il 
m'a  dit  que  ailleurs  avoit  a  faire.  Je  vous  dira}  quoy.  » 
Lors  luy  conta  tout  ee  que  dit  est.  Quant  ot  ce  compté 
etdisl.  il  fut  revestu,  puis  ou  demanda  la  fille  ;  on  ne 
la  peut  trouver  et  fut  partout  quise.  Alee  a  la  fontaine 
s'en  estoit,  Loys  la  menoit,  si  fut  la  compaignie  trou- 
blée. Lors  dit  messire  Gilles.  «  J'entens  bien  la  muse: 
or  nous  réconfortons,  je  pense  bien  ou  la  trouverons. 
Quant  aux  choses  que  cil  vous  dit,  elles  sont  soutives 
et  aucunnement  démonstratives,  et  significatives  de 
grant  substance.  »  Lors  demanda  messire  Girard  com- 
ment. —  «  Premièrement  vous  dit  que  s'il  estoit  ung 
tel  seigneur  que  vous,  il  feroit qu'il  aroit  ung  avecques 
lux  qui  de  deux  lieues  une  luy  feroit.  Ce  s'entenl  qu'il 
aroit  bon  cheval,  bien  cheminant  et  tost  alant,  cl 
aucun  avec  luy  qui  de  plaisance  lui  parlerait,  par  quoy 
le  chemin  moins  ennuierait  el  plus  court  semblerait. 
\u  second,  de  la  maison,  etc.  C'est  qu'il  avroit  bon 
niantel  et  bon  chappel,  qui  tic  mouller  le  garderoit.  Du 
pont,  qui  est  le  tiers,  a  la  rivière,  c'est  qu'il  avroit  bons 
bouseaux.  bon  cheval  et  hault.  Du  quart,  qu'il  avoit 
tendu,  etc.  J'entens  bien  que  c'est.  11  a  prinse  l'anette 
cl  bestellete,  c'est  Agathe,  la  tille  de  céans,  (pic  deviez 
espouser.  Bien  pense  ou  elle  sera  trouvée.  » 

Si  tost  que  Loys  vint  a  la  fontaine,  Agathe  sa  mie  y 
trouva,  l'emmena  el  espoussa.  Avec  elle  coucha,  le 
nom  de  pucelle  lux  osta  et  le  mariage  consomma. 

Messire  Gilles  vint  la  ou  elle  estoit  et  nouvelles  en 
demanda.  Luy  en  fui  dit  le  vray.  Il  en  fut  ung  peu 
troublé,  puis  s'apaisa  quant  sceut  tout  le  fait  et  tout  luy 
agréa,  el  depuis  très  bien  les  ama  et  du  sien  largement 
leur  donna,  et  les  fist  demourcr  avec  luy.  ou  furent  aises 
sans  ennuy.  Pourquoy  Dieu  ne  mistrent  pas  en  oubly. 

Le  seigneur  de  Merrolles,  quant  sceut  le  démené, 
légèrement  en  fut  apaisié  et  en  mercia  Dieu.  Car  aussy 


NOUVELLES    FRANÇAISES    DU    XV°    SIÈCLE  l5 

n'estoil  ce  pas  femme  pour  lux,  veu  qu'elle  avoil  aultre 
amy  selon  elle,  cl  que  le  dit  chevalier  estoit  hop  vielz. 


Le  thème  de  ce  coule  peut  être  ainsi  formulé:  In  jeune 
homme,  à  qui  la  main  d'une  jeune  iille  a  jadis  élé  promise, 
apprend  que  celle  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé  \a  être  ma- 
riée à  un  autre.  11  se  rend  vers  elle  ;  sur  sa  route  il  rejoint 
son  rival  qui  va  l'épouser  ;  sans  se  l'aire  connaître,  il  l'aco  >ste, 
chemine  avec  lui,  el  lui  tient  des  propos  que  celui-ci  ne 
comprend  pas,  el  prend  pour  des  divagations  de  l'on. 
Avant  d'arriver  les  deux  voyageurs  se  séparent.  Celui  qui 
compte  épouser  la  jeune  iille  se  rend  chez  elle  et  ne  tarde 
pas  à  apprendre  que  son  compagnon  de  route,  dont  on  lui 
explique»  les  propos  énigmatiques,  n'est  pas  un  sol,  et  qu'il 
est  venu  lui  ravir  sa  fiancée. 

L'étude  la  plus  récente  el  la  plus  complète  des  versions 
jusqu'ici  connues  de  ce  coule  est  celle  de  M.  II.  Suchier,  dans 
l'introduction  qui  précède  son  édition  du  roman  de  Jehan  el 
Blonde1.  Aucune  de  ces  versions  ne  peut  être  considérée 
comme  la  source  de  celle  que  je  publie.  L'auteur  de  celle-ci 
a  connu  un  poème,  aujourd'hui  perdu,  selon  toute  vraisem- 
blance, qu'il  a  dérimé,  mais  pas  assez  habilement  pour 
qu'on  ne  retrouve  sous  sa  prose  des  rimes  el  souvent  des 
vers  entiers.  Je  crois  qu'il  a  suivi  son  modèle  pas  à  pas,  qu'il 
n'en  a  rien  supprimé  ;  mais  qu'il  a  déplacé  le  lieu  de  la 
scène,  qu'il  a  changé  les  noms  des  personnages  s'ils  en 
avaient,  ou  leur  en  a  donné  s'ils  n'en  possédaient  pas,  el 
que,  probablement,  aux  propos  énigmatiques  tenus  par  l'un 
des  voyageurs  il  en  a  ajouté  un,  le  premier. 

Ces  propos  appellent  quelques  remarques.  Ils  sont  dans  le 
manuscrit  du  Vatican  au  nombre  de  quatre  : 

i"  (i  Se  j'estoye  aussj  riche  de  fous,  j'aroye  avecques  moj 
qui  mon  chemin  abregeroit  el  que  de  deux  lieues  une  me 
feroit.   » 

a"  «  Se  j'estoye  pareil  a  vous,  pour  doubte  de  temps 
pluveux,  porteroye  ou  porter  feroye  avec moy  une  maison, 
pour  me  garder  de  moiller.   » 


i.  Œuvres  poétiques  de  Beaumanoir  (Société  des  Anciens  Textes),  I,  p.  cn- 
CXViii.  Le  contenu  d'un  conte  russe,  mentionné  par  M.  Suchier,  a  élé 
depuis  donné  par  M.  W.  Sôderhjelm  (Neaphilologische  Mitteilungen,  1906, 
p.  05).  M.  Suchier  croit  que  ce  conte,  parce  que  l'oiseau  à  prendre  au 
filet  y  est  une  cane,  ne  peut  provenir  que  de  Jehan  de  Paris  ;  la  ver- 
sion du  ms.  du  Vatican  prouve  que  cette  conclusion  est  tirée  de  pré- 
misses insuffisantes. 
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3  "  Vous  deussiez  porter  avec  vous  ung  pont,  pour  vous 
garder  de  mouller  et  plus  aisiemenl  passer.   » 

i°  a  II  y  a  environ  six  moys  quo  je  tendy  a  une  fontaine 
qui  est  près  de  cy  ung  amesson  ou  je  mis  bonne  morson, 
pour  prendre  une  anette  ou  aultre  bestellette  ;  je  voys  veoir 
s'il  y  a  riens  prins.  » 

De  ces  quatre  phrases,  la  dernière  seule,  celle  du  lilet,  n'a 
toute  sa  valeur  que  si  les  voyageurs  vont  à  la  conquête  d'une 
même  femme  ;  les  trois  autres  peuvent  s'échanger  entre 
voyageurs  poursuivant  un  but  quelconque.  On  est  dune  en 
droit,  non  seulement  d'admettre  que  l'énigme  du  lilet  fait 
essentiellement  partie  du  thème,  mais  aussi  de  supposer  que 
1rs  trois  autres  ont  pu  lui  être  à  l'origine  étrangères.  En  fait 
elles  ne  figurent  pas  dans  le  roman  de  Horn,  qui  donne  la 
plus  ancienne  des  versions  connues  du  conte,  et  on  les  re- 
trouve dans  des  contes  différents. 

La  deuxième  et  la  troisième  énigmes,  celles  de  la  maison 
et  du  pont,  se  retrouvenl  dans  la  plupart  des  autres  versions 
du  conte  '.  Mais  la  première,  celle  du  compagnon  de  voyage 
qui  peut  abréger  la  route,  ne  figure  que  dans  le  manus- 
crit du  Vatican.  Elle  n'a  de  sens  que  si  celui  à  qui  elle  est 
adressée  voyage  seul  ;  elle  n'aurait  pu  trouver  place  ni  dans 
Horn,  ni  dans  Jekan  cl  Blonde,  ni  dans  Jehan  de  Paris,  où  le 
prétendant  dupé  est  accompagné  d'une  nombreuse  escorte. 
Elle  figure  dans  toutes  les  versions  d'un  autre  conte,  qui 
n'est  pas  nécessairement  son  berceau,  car  elle  est  d'une 
application  si  générale  qu'elle  a  pu  naître  et  vivre  indépen- 
damment de  lui,  mais  où  elle  s'est  installée  très  ancienne- 
ment. Or  ce  conte  fait  aussi  partie  du  manuscrit  du  Vatican. 

La  double  circonstance,  que  de  toutes  les  versions  du 
conte  des  fiancés,  celle  de  ce  manuscrit  seule  donne  cette 
énigme,  et  que  celle-ci  se  retrouve  dans  un  autre  conte  du 
même  recueil,  autorise  à  supposer  que  c'est  l'auteur  de  la 
collection  qui  l'a  transportée  du  second  récit  dans  le  pre- 
mier-. L'identité  de  sa  forme  dans  les  deux  nouvelles  appuie 
fortement  celle  hypothèse.  On  vient  de  la  voir  dans  l'une. 
la  voici  dans  l'autre  :  «  Se  j'estoie  en  vostre point,  j'avroye 
en  ma  compaignie  qui  mon  chemin  abregeroit.  »  Elle 
se  présente  très  différemment  partout  ailleurs  où  on  la 
rencontre  :  Dans  un  conte  du  xn"  siècle  :  (i  Porte-moi  ou  je 
te  porterai  »  ;  même  forme  dans  un  conte  afghan  ;  dans  une 
nouvelle  de  Sercambi  :  «  Montez  sur  notre  cheval  ou  nous 

i.  Voir  ftomania,  \.  p.  559,  II.  Suchier,  loc.  cit.,  p.  i:i\,R.  Kôhler,  Klei- 
nere  Schriften...  herausgegeben  von  J.  Hotte,  I,  197  et  II  p.  607,  \V.  Sôder- 
hjelm,  loc.  cit.,  p.  03. 
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monterons  sur  le  vôtre  »*.  Le  manuscril  du  Vatican  offre 
du  reste  d'autres  exemples  de  semblables  répétitions  qu'on 
ne  peul  attribuer  qu'à  son  rédacteur. 

Bien  que  l'énigme  du  ponl  figure  égalemenl  dans  les  deux 
nouvelles,  on  ne  saurait  lui  appliquer  la  même  hypothèse. 
D'abord  parce  qu'elle  se  retrouve  dans  d'autres  versions  de 
chacun  de  cescontes  ;  ensuite,  parce  que  dans  nos  deux 
récits,  elle  n'esl  pas  introduite  de  la  même  façon,  el  \  reçoil 
des  interprétations  très  différentes,  el  néanmoins  toutes 
deux  traditionnelles.  Dans  l'un  le  pont  signifie  «  bons  hou- 
seaux,  bon  cheval  el  liaull  a  ;  dans  le  second,  c'esl  une  lance 
pour  sonder  légué.  "Maison  peul  croire  que  c'esl  sa  présence 
dans  les  <leu\  contes,  qui  a  suggéré  à  l'auteur  du  manuscril 
du  Vatican  l'idée  d'introduire  aussi  dans  le  premier  conte 
la  première  énigme  du  second. 

i.  sur  cette  énigme,  voir  11.  Kôhler,  Kleinere  Schriften,  II.  G09. 


CHAPITRE    IV 

DE    MESSinE    GUIDO   DE    PLAISANCE    ET    DE    FLEURIE    SA    FEMME,    QI  I 
F1ST    SON    AMY    DE    RAYMONNET    LEUR    CLERC1 


Guido2  estoit  monlt  bien  hérité,  liés  bien  quant  au 
monde,  se  savoit  bien  gouverner  pour  estre  riche  :  car 
il  n'estoit  que  trop  chiche  3  et  bon  mesnager.  Aagié 
estoit  de  lxiiii  ans  K  et  dame  Fleurie  estoit  jeune  de 
\\  ans  pour  ce  temps,  gente,  paye  et  jolie5.  Tout 
avoit  ce  qu'elle  vouloit,  excepté  le  jeu  d'amourettes, 
dont  elle  avoit  souvent  disete0,  car  Guido  gueres  n'en 
pouoil  et  pour  son  aage  voulentiers  s'en  deportoit  7. 
cl  pour  la  santé  garder  s'en  contregardoit.  Voulentiers 
aloit  en  gibiers  s.  especialment  au  matin,  pour  avoir 

i.  La  plupart  0<  >  notes  qui  seronl  ajoutées  au  texte  de  cette  nouvelle 
auront  pour  objet  de  montrer  qu'elle  représente  un  poème  français 
perdu,  el  de  préparer  l'explication,  qui  sera  faite  ensuite,  des  relations 
de  ce  poème  avec  une  nouvelle  de  Boccace  et  un  poème  latin  de  Mathieu 
de  Vendôme. 

2.  Le  poème  français  a\ait  probablement  un  préambule,  que  le  pro- 
sateur, suivant  son  habitude,  a  supprimé. 

3.  Riche  :  chiche.  Parmi  les  accouplements  de  mots  que  je  signalerai, 
plusieurs  sans  demie  sont  . ] ■  1  -.  au  hasard,  mais  la  plupart  sont  des  rimes 
pri  menant  du  poème. 

',.  L'auteur   du  ms.  aime  co    précisions  puériles.  Mathieu   dit  simple- 
ment «  gravis  »  (sérieux);  Boccace  :  «  vicino  alla  vecchiezza  ». 
:>.  Fleurie  :  jolie 

6,  Ms.  duisete.  Amourete  :  'lis  te 

7.  «  Piena  e  copiosa  di  tulle  quelle  r che  alcuna  puô  desiderare,  e 

brievemente,  fuor  che  d'una,  non  mi  posso  rammaricare  ;  e  questa  è  che 
gli  anni  del  mio  marito  son  troppi,  se  co'  miei  si  misurano.  Per  la  quai 
cosa  di  quello  che  le  giovani  donne  prendono  più  piacere  io  vivo  poco 
contenta.  »  (Boccace). 

s.  (i  E  grandissimo  diletto  prendea  nellc  cacce  »  (Boccace).  Ce  détail 
manque  dans  le  passage  correspondanl  .lu  poème  latin  ;  mais  Mathieu 
présentera  le  mari  comme  un  grand  chasseur,  lorsque  Lidia  luera  son 
épervier. 
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cause  de  se  lever  cl  <lc  non  a  sa  femme  loucher.  A  elle 
ce  moult  desplaisoit  :  aullre  chose  n'en  pouoit  faire  au 
regard  de  sou  mary.  Se  appensa  de  faire  ung  amy  qui 
a  sou  besoing  la  secourroit,  du  gieu  d'amours  la  con- 
tenteroit  aucunucmenl.  Leans  demouroit  ung  bel  jeune 
clerc  ',  nommé  Raymonnet,  qui  sage  de  son  aage, 
advisié  et  secret-  estoit,  que3  son  amy  en  feroit.  Pour 
venir  a  son  entente,  lui  faisoil  d'amour  maint  signe, 
regard  et  contenance,  luy  ottroyoit  et  acordoit  tout  ce 
qu'il  vouloit.  11  a  ce  riens  n'entendoit,  ne  a  quoy  ce 
montoil  poinl  n'\  pensoil  ne  ne  savoit  l.  son  cuer 
point  n'y  avoit.  Le  vouloir  d'elle  poinl  ne  comprenoil, 
dont  grant  mal  elle  souffroit.  Elle  ce  voyant  et  apper- 
ccvanl  s'appensa  de  prendre  moyen  pour  lu\  dire;  si 
dist  aune  sienne  servant,  nommée  Yolant  :  «  Ma  par 
faille  ainye.  vous  savez  que  en  vous  me  lie  5,  vous  diz 
tous  mes  affaires  et  secrez.  car  bien  le  valez.  Se  pro 
mettre  me  voulez  que  doresenavant  devant  tous  me 
servirez  et  obéirez,  que  ce  que  vous  chargeray  acom- 
plirez  el  mes  secrez  sans  révéler  garderez,  je  vous 
avray  moult  chiere.  ma  servante  serez  la  première,  du 
mien  largement  vous  donneray,  jamais  ne  vous  faul- 
dray  el  pour  ma  très  parfaitte  amye  vous  tendray.  » 
Quant  elle  a  ce  oy.  son  cuer  fort  s'en  rcsjoy.  pensant 
qu'elle  en  aroit  proufit.  grant  plaisir  et  délit  "  :  luy 
dist  :  «  Ma  très  chiere  dame  et  maistresse.  veez  cy 
celle  qui  est  toute  vostre.  tenez  pour  certain,  seure 
ment.    Commandez    tout    ce    qu'il    vous    plaira   et  je 


i.  L'ami  dans  le  poème  latin  est  un  chevalier;  Boccace  en  a  l'ait  un 
serviteur,  san-.  préciser  sa  fonction. 

■i.  Raymonnet  :  secret. 

3.  Ce  que  suppose  une  proposition  principale  omise;  on  peut  y  sup- 
pléer par  «  Elle  se  appensa  ». 

'i.  «  Del  quale  amor  o  che  Pirro  non  s'avvedesse  o  non  volesse,  niente 
mostrava  se  ne  curasse  »  (Boccace). 

."..  Servant:  Volent,  amie  :  fie. 

6.  Oy  :  resjoy,  proufit  :  délit. 
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l'acompliray.  «  La  dame  grandement  L'en  remercia  et 
luy  dit  :  «  Vous  savez  Monseigneur  ancien,  et  moy 
jeune  cl  génie,  si  pouez  savoir  que  Monseigneur  ne 
me  fait  mie  ce  que  plus  désire,  ne  me  l'ail  que  affri- 
ander;  quant  le  hait  me  vient,  de  pouoir  n'a  point.  Si 
me  suis  avisée  que  je  vueil  avoir  am\  qui  soil  jeune. 
genl  el  j"l\.  joieux  cl  sur  Ions  aultres  gracieux.  qui 
ait  le  cuit  de   moj  et  que  j'aye   le   sien  aussy.  Geluy 

que  j'av   advisé  el  choisj  '.  c'est    Raym ici.    nostre 

clerc:  d'amours  luy  a\  monstre  maint  signe,  mais  il 
n'y  entend  ne  comprenl  rien  et  ne  m'en  fait  nul 
semblant,  si  vueil  que  lu\  faciez  entendant  comme  je 
l'cnlcns  el  combien  l'ayme,  a  ce  qu'il  soit  mon  aray.  » 
Disl  Volent  :  o  Madame,  bien  \oiis  ent'ens,  vostre  vueil 
bien  comprens,  n'en  parle/  ]ilus,  bien  feray  le  sur- 
plus2. Elle  ala  devers  Raymonnetel  luydist  :  ci  Dieu 
\ous  ganl.  vous  estes  bien  eureux  quant  la  plus  belle 
de  toute  ceste  terre  vous  aune,  qui  est  tant  gracieuse 
et  de  bonté  plaine,  riche  et  puissant,  et  qui  en  la  grâce 
de  Monseigneur  plus  que  n'estes  \<ms  mettra,  et  de 
tous  biens  unis  pourvoiera,  car  de  ce  que  je  dy  pouoir 
a3  el  bien  faire  le  savra.  »  Quant  Raymonnet  ces 
paroles  cnlendy.  se  print  a  rougir:  ne  savoit  '  a  quoy 
montoyent,  ou  aloient  ne  qu'elles  contenoient  •'.  Tou- 
tesvoyes  monlt  l>  plaisoient6.  Si  disl:  «  Yolent,  ma 
mie,  qui  vous  meut  de  ce  dire?  »  Lors  elle  print  fort 
a  rire,  disant  :  i  Vous  savez  el  devez  savoir  que  Madame 
nostre  maistresse  pour  vostre  amour  est  en  grande 
destresse,  maint  signe  vous  en  a  l'ail  et  monstre, 
comme  doulce  el  bénigne.   Ce  rien   ne  lui  a  valu,  car 

i .  Joieux  :  gracieux,  aussy  :  choisy. 

■\.  Entens  :  eomprens,  plus  :  surplus. 

3.  Poui    il  "  a 

1.  Ms 

5,  .    La  quai  cosa   ud  ;ndo  Pirro,  -i  maravigliô  forte,  si  come   colui  clic 

mai  d'alcun sa  a1  icduto  non  se  n'era  »  (Boccace). 

a.  Ce  détail  manque  dans  l'italien  comme  dans  le  latin. 
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]>< linl  ne  l'avez  entendu  '.  Kilo  se  confiant  de  moy  m'a 
chargé  de  vous  en  parler  et  de  par  elle  vous  supplier 
que  suie/  son  anry  chier,  cl  clic  sera  vostre  amie  hum- 
blement, affectueusement  et  ardamment;  de  par  elle 
vous  en  requierel  supplie,  dittes  m'en  vostre  vouloir3. 
-  Yolent,  ma  bonne  amie,  avisez  a  ce  que  me  dittes  : 
ne  puis  boniiemenl  croire  que  soit  chose  voire, 
Madame  ne  le  fait  que  pour  m'essaier  el  pour  me 
bailler  encombrier  :;  ou  cas  que  vouldroye  faire  telle 
faulte  vers  Monseigneur  et  telle  deshonneur,  si  vous 
prie,  Yolent,  que  plus  ne  m'en  parlez  et  a  tant  vous 
en  déportez  i.  »  Elle,  quanl  ces  mois  ol  oy,  son  visage 
pally  de  bonté  "■  pour  le  relus,  pour  le  presenl  ne  sceut 
que  respondre.  Devers  sa  dame  s'en  ala,  tout  ce  qu'il 
luy  avoit  dist  luy  compta.  Elle  en  print  a  soubsrire  6  cl 
puis  dire  '  :  «  Au  premier  son  on  ne  prcnl  pas  la  caille. 

i.  Dire  :  rire,  maislresse  :  destresse,  signe  :  bénigne,  valu  :  entendu. 

2.  Boccace  ne  cite  pas  les  paroles  il''  Lusca  .'i  Pirro.  Mathieu  dit  : 
Vive,  vale,  Pyrrhe.  To  Lydia  sope  salutat, 

Qua,  si  vis,  poleris  sepe  Pilule  frui. 
Ula  quidem  pro  te  moritur,  palletque  rubetque... 

Le  texte  français  ne  rappelle  en  rien  le  texte  latin. 

;   Croire  :  voire,  essaier  :  encombrier. 

\.  Dans  ta  nouvelle  italienne,  comme  dans  le  poème  latin,  Pirro 
donne  à  la  chambrière  trois  raisons  do  son  refus  :  «  Lusca,  io  non  posso 
credere  che  questc  parole  vengano  dalla  mia  donna,  e  perciô  guarda 
quel  che  lu  parli  :  e,  se  pure  da  tel  venissero,  non  credo  che  con  l'animo 
dir  h'  Io  faccia  ;  <■.  se  pur  con  l'animo  <lir  le  facesse,  il  mio  signore  mi 
fa  | >i o  onore  che  in  non  vaglio  :  io  non  farci  a  lui  m  l'alto  oltraggio  per 
la  vita  mia  ;  e  perà  guarda  che  tu  più  di  si  l'aile  rose  non  mi  ragioni.  » 
i  Boi  cace). 

â.  «  ë  turbatelta  mile  parole  il  i  Pirro.  se  ne  tornô  alla  donna.  » 
(Boccace).  La  chambrière  de  Mathieu  n'éprouve  pas  cette  honte.  Elle 
s'éloigne  en  prononçant  un  long  monologue  de  .s,,  vers  s,n-  l'infidélité 
des  femmes,  sur  les  profits  que  les  serviteurs  peuvent  tirer  des  fautes  de 
leurs  nia ilre s.  sur  son  nom  de  Lusca,  sur  ses  propres  aptitudes  à  t'amour. 

li.  Au  contraire,  dans  la  nouvelle  italienne,  comme  dans  le  poème 
latin,  c'esl  avec  un  accablement  pénible  que  la  dame  apprend  le  refus 
du  jeune  homme.  Mathieu  la  lait  évanouir,  Boccace  dit  :  «  udendole 
desidero  di  morire  ». 

7.  Suivant  Boccace,  ce  n'esl  que  ci  dopo  al.  un  giorno  0  .pie  Lidia  en 
«  reparlé  alla  cameriera  ».  Chez  Mathieu,  c'est  aussitôt  revenue  de  son 
évanouissement  qu'elle  renvoie  Lusca  vers  Pyrrhus.  L'accord  sur  ce 
point  du  texle  français  avec  le  poète  latin  n'est  qu'une  simple  coïnci- 
dence. 
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ne  il  n'est  pas  que  aucunnesfoiz  on  y  faille,  mais  y 
continuer  la  fait  ou  fille  bouter.  Devers  luy  retournerez 
et  de  rechief  le  requerrez  '  et  lui  direz,  quelque  chose 
qu'il  vous  ait  dilte.  que  oneques  ne  le  pensay  ne  envers 
luy  faulte  ne  feray.  Et  tout  ce  qu'il  requerra  feray  pour 
lu\  el  de  parfait  eucr  l'acompliray  2.  n 

Volent  bien  fourny  ce  message 3  :  comme  femme  bien 
emparlee  et  sage  l.  Pourquoy  Raymonnet  luy  dist  : 
«  Se  Madame  veult  faire  ce  que  vous  diray,  de  tout 
vous  croiray,  son  vouloir  acompliray  5  et  seray  son 
amy  bon,  loyal  et  secret.  —  Ores  le  dittes  »,  fait 
Y  oient,  n  je  croy  qu'elle  le  fera,  selon  mon  entente.  » 
Lors  luy  dist  Raymonnet  :  o  Je  vucil  premièrement 
qu'elle  lue  en  la  présence  de  Monseigneur  son  bon 
esprevier  mué  qu'il  a  tant  chier.  Secondement  que  de 
sa  bouche  luy  esrache  une  lionne  et  grosse  dent  et 
qu'elle  par  vous  la  m'envoye.  Et  tiercement  qu'elle  luy 


i .  Caille  :  faille,  continuer  :  bouter,  retourner?:  :  requerrez. 

2.  «  Lusca,  tu  sai  ciie  per  lo  primo  colpo  non  cade  la  quercia  :  per 
che  a  me  pare  ctae  tu  ila  capo  ritorni  a  colui  che  in  mio  pregiudicio 
nuovamente  vuol  divenir  leale,  e,  prendendo  tempo  convenevole,  gli 
mostra  interamente  il  mio  ardorc,  e  in  tutlo  t'ingegna  di  far  che  la 
cosa  abbia  effetto.  »  (Boccace). 

Ergo  precor  subeas  et  adhuc  cum  milite  fare. 

Quid  facit  in  silice  slilla  rota  ta  semel? 
Omen  inest  lioris  :  hec  est  fi-licior  illa  ; 

Hoc  ill"  melius  tempore  tempus  abit. 
Si t  color  in  verbis,  blando  sit  risu^  in  ore  ; 

Sic  sta,  sic  loquere,  sic  tua  verba  loca. 
Omnia  promitte:  promissis  multa  parantur; 

Allude  :  lucris  gratins  omnis  amans.  (Mathieu). 

La  dernière  ligne  du  texte  français  semble  rappeler  Icpromitle  omnia  du 
texte  latin,  mais  ici  encore  il  n'y  a  qu'une  coïncidence  fortuite.  Le  pro- 
\erbe    que  lioccace  a  substitué  à  celui  de   Mathieu  existait   en  français  : 

Vos  savez  bien  qu'au  prumicr  cop 

\e  cope  l'en  mie  le  chesne  (Rom.  de  la  Rose,  v,  3'h'i-iji. 

3.  Les  paroles  de  la  chambrière  au  jeune  homme  sont  données  par 
Boccace  et  par  Mathieu.  Dans  la  nouvelle  italienne,  Lusca  développe 
longuement  et  cyniquement  le  mot  de  Mathieu  :  Allude. 

h.  Message  :  su«/e. 

ô.  «  Dove  tre  cosc  che  io  domanderô  voglia  fare  a  chiarezza  dt  me,  per 
certo  niuna  cosa  mi  comanderà  poi  che  io  prestamente  non  faccia.  » 
(Boccace). 
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arrache  ung  toupet  de  sa  barbe  que  vous  m'apporterez. 
Se  ces  troiz  choses  fait,  je  sera}  son  amy  parfait,  sans 
desfiance,  et  eu  elle  mettray  cuer,  corps  et  entente  '.  » 
Il  sembla  a  Yblenl  chose  moult  difficile  a  faire  et 
comme  impossible2,  et  que  jamais  sa  maistresse  ne  le 
feroil.  Quant  a  sa  maistresse  le  compta,  elle  se  prinl  à 
rire  et  luy  disl  que  tout  l'acomplira  el  plus  encore,  car 
en   la    présence  de  son   mary   le   baisera8.   Pour  tout 


i.  «  Primieramente  che  in  presenza  di  \icostrato  ella  uccida  il  suo 
buono  sparviere  ;  appresso  ch'ella  mi  mandi  una  ciocchctta  délia  barba 
di  Nicostrato  ;  e  ullimainente  un  dente  di  quegli  ai  lui  mcdesimo  de' 
migliori.  »  (Boccace). 

Dux  amat  accipitrem,  nec  quid  sibi  carius  illa  ; 

Alludit  celebris  hac  ave  cura  ducîs. 
Hanc  volo  quod  périmât  ;  liane  si  non  vindicet  ï 1 1  < ■ , 

Ne  credat  leviter  l'allere  posse  \iruin  ; 
Et  si  quinque  pilos  barbe  de  vellere  vellat, 

Quem  trahit  lus  precibus  vinctius  illa  trahet. 
[nsuper  excutiat  quem  \ult  de  dcntîbus  unuin  : 
Si  l'arit  hoc,  facief  digna  favore  fa vor.  (Mathieu). 

Boccace  a  remplacé  les  quinque  pilos  par  «  una  ciocchetta  »,  en  français 
"  un  toupet  »  ;  le  quem  vult  de  dentibus  par  «  un  dente  dei  migliori  ».  en 
français  «  une  bonne  et  grosse  dent  ».  Cf.  meliorem  dentem  quem  habet 
maritus  dans  un  sermon  de  Jacques  de  Vitry  (The  Exempta  of  .turques 
fie  Vitry  by  ï.  F.  Crâne,  CCXLVIH.  Londres,  1890,  in-8°). 

2.  «  Queste  cose  parvono  alla  Lusca  gravi.  »  (Boccace).  Au  contraire, 
la  Lusca  de  Mathieu  considère  ces  épreuves  comme  déjà  réalisées,  dès 
qu'elles  *>mt  formulées  : 

Jamqiic  habebit,  habet  mea  Lydia,  jamque  jocatur... 

M. lis  Boccace  ajoute  :  u  e  alla  donna  gravissime  »,  tandis  que  dans 
la  nouvelle  française,  la  dame  «  se  print  a  rire  »,  et  que  dans  le  poème 
latin,  en  apprenant  la  réponse  du  jeune  homme,  elle  recouvre  la  joie  et 
la  santé.  On  pourrait  croire  qu'ici  le  texte  français  a  été  directement  ins- 
piré parle  texte  latin  ;  ce  serait  une  erreur  :  d'une  part,  Mathieu  fait  dire 
à  la  dame  :  «  sit  licethoc  gravius»,  d'autre  part  «  elle  se  print  a  rire  »  de 
la  nouvelle  française  correspond  à  «  en  print  a  soubsrire  »,  noté  précé- 
demment (p.  2i,  n.  6). 

3.  Boccace  annonce  de  même  ici  le  quatrième  exploit;  dans  le  poème 
latin,  il  n'en  sera  question  qu'après  l'accomplissement  des  trois  autre-.  La 
nouvelle  française  ne  montre  pas  pourquoi  Fleurie  s'impose  cette  nou- 
velle tache;  Boccace  est  plus  clair  :  Lidia  veut  prouver  au  jeune 
homme  que  son  maître  n'est  pas  l'homme  avisé  qu'il  n'ose  pas  tromper  : 
«  perciocchè  egli  cosi  savio  reputava  Nicostrato,  disse  che  in  presenza 
di  lui  con  Pirro  si  sollazzerebbe,  e  a  Nicostrato  farebbe  credere  che  cio 
non  fosse  vero.  »  Dans  le  poème  latin,  le  quatrième  tour  est  plutôt  une 
fanfaronnade  de  la  daine  ;  après  l'accomplissement  des  trois  épreuves 
qu'il  a  exigées  d'elle,  Pyrrhus  lui  dit  : 
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acomplir,  veez  cy  qu'elle  iisl.  Ung  jour  son  seigneur 
faisoitung  grant  disner,  comme  a  la  requeste  d'elle  '. 
ou  esloient  quatre  chevaliers,  vm  escuiers  2  et  aultres 
notables  gens  qui  furent  servis  grandement.  Quant 
elle  ol  eslé  a  table  tant  que  bon  luy  sembla,  se  leva 
corne  selle  eusl  a  faire  aueuniie  chose  nécessaire  : 
aussy  avôit  elle  pour  entretenir  et  acomplir  sa  pro- 
messe. Elle  s'en  ala  abiller  et  parer  et  faire  la  plus  jolie 
qu'elle  peut,  si  la  faisoil  beau  veoir,  car  elle  estoit  très 
belle  et  plaisant.  Yinl  en  la  salle  ou  l'endisnoit  et  dis!  : 
»  Dieu  gard  la  notable  compaignie  de  tout  mal  et  de 
villennie  3  !  »  Ghascun  voulentiers  la  regardoit;  ne 
savoient  qu'elle  vouloit  faire.  Elle  vint  ou  l'espreA  ier  de 


Mira  pote-;,  fateor  ;  singula  mira  lacis. 
Dum  dubitant  alie,  lu.  Lydia,  nu  lia  vereris; 
Tu  quod  nu I ki  potest,  Lydia,  sola  potes. 

Il   Lydia  lui  répond  : 

Hec  sunl  nulla  guidera  :  niliil  est  quod,  Pyrrhe,  notasti 

Lydia  que  poterit,  Pyrrhe,  videbis  adhuc; 
\am  scio  posse  ducem  potius  per  inanîa  duci, 

Ipse  licet  videat,  \i*a  pulare  niliil; 
Quod  si  meVeneris  tecum  deprendet  in  actu, 

\ 1 1 1 1 -  <  ti  h  i  ;  sic  vmI.i.  sicque  veto. 

t  (i  A  la  requeste  d'ell -I  probablement  uni:  addition  du  prosa- 
teur. Cf   ci-dessous  la  note  3. 

>.    V  propos  de  ces  chiffres,  voir  p.  18,  note  V 

■  '<  Ce  récit  c*t  ridicule;  une  maîtresse  de  maison  ne  quitte  pas  ses 
hôtesau  milieu  du  «  disner  »  pour  aller  <<  s'abiller».  Il  est  étrange  aussi 
que  Fleurie,  en  rentrant  dans  la  salle  qu'elle  vient  de  quitter,  salin'  les 
convives  comme  si  elle  ne  les  avait  pas  encore  vus.  Mais  celle  salutation, 
qui  est  en  vers  (exacts  si  l'un  change  notable  en  noble),  prouve  que  dans 
li  poème  la  dame  n'avait  pas  assisté  au  banquet  offert  par  son  mari. 
Il  en  est  de  même,  dans  la  nouvelle  de  Boccace  :  «  La  quale  (avendo  ivi 
a  pochi  di  Nicostrato  dato  un  gran  desinare,  si  come  usava  spesse  volte 
di  lue.  a  certi  gentili  uomini.  ed  essendo  tria  levate  le  tavole),  vestita 
d'uno  sciamito  verde  e  ornata  molto,  euscita  délia  sua  caméra,  in  quella 
sala  venne  dove  costoro  erano.  »  Dans  le  poème  latin,  il  n'est  pas  fait 
mention  d'un  repas,  mai*  on  peut  supposer  qu'il  a  eu  lieu  el  vient  de  se 
terminer  : 

DumDecius  ludit,  dum  tractât  séria  letus, 

Dumque  strepit  variis  motibus  aida  ducis, 
Dumque  sonanl  cythare,  populus  dum  carminis  odas, 

Dumque  melos  mulcent  consona  iila  lyre. 
Egreditur  thalamo,  soicnini  voste-superba. 
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son  seigneur  estoil  el  le  niisl  dessus  son  poing,  puis 
elle  commença  a  dire  :  «  Esprevier,  plus  ne  m'en  ferez, 
vous  le  comperrez  *.  »  Elle  contre  terre  le  gelta  telle- 
ment qu'elle  le  tua2.  Son  mai\  principalmenl  de  ce 
s'esmerveilla  et  très  forl  se  courrouça  et  lu\  voulul 
courir  sus.  Elle  ce  apparcevant,  pour  soj  excuser  el 
son  mil iv  aucunnemenl  apaisier,  dis!  :  «  Messeigneurs 
qui  ey  estes  assemblez,  de  ce  que  j'ay  fait  ne  vous 
esmerveillez,  et  vous,  Monseigneur,  vous  en  appai- 
siez  ;  vous  estes  sages  gens,  prudens  et  discrez,  a 
vostre  jugemenl  m'en  soubzmetz.  Se  j'a\  l'aille  folie 
sans  cause,  que  j'en  soye  punie3,  ou  si  non  que  j'en 
aye  solucion  etguerdon.  Vecy  pourquoy  l'esprevieraj 
tué,  non  obstant  que  Monseigneur  l'avoit  uionll  cber. 
Il  esloit  cause  de  m'oster  tout  ce  que  j'ayme  el  désire  : 
test  la  compaignie  de  Monseigneur,  a  qui  Dieu  croisse 
joye  et  honneur:  car  au  plus  malin  Monseigneur  de 
nostre  lit  et  d'emprès  moy  se  levoit.  au  gibier  s'en  aloil 
et  ou  lit  seule  me  laissoil,  ou  moult  m'ennuyoit.  El  il 
me  semble  que  quant  plus  n'avra  d'esprevier,  que  plus 
longuement  serons  ensemble,  que  je  désire  sur  toute 
rien,  car  il  est  mon  soûlas  et  mon  bien.  G'esl  la  raison 
pourquoy  ce  ay  fait.  Si  supplie  a  Monseigneur  qu'il 
eu  soit  appaisié,  el  par  vous,  Messeigneurs.  soit  jugié, 
dit  et  sentencié  se  j'ay  bien  ou  mal  exploittié.  \  vostre 
dit  je  m'en  rapporte  el  deusseje  mort  souffrir,  car  je 
vous  sçay  et  licngs.  a  mon   cuider,   sages  el  prudens 

t.  Fi-rr:  :  comperrez.  I.a  Lidia  de  Boccace  tue  L*oiseau  sans  dire  un 
mot;  celle  île  Mathieu,  avant  île  le  hier,  expose,  en  m\  vers,  ses  griefs 
contre  lui.  Il  ne  faudrait  pas  eu  conclure  que  le  poète  français  a  connu 
le  poème  latin.  Les  paroles  de  la  dame,  chez  Mathieu,  ne  sont  pas  adres- 
sées à  l'oiseau  ;  du  reste  on  les  retrouvera,  quelques  licriies  plus  loin, 
après  la  morl  de  l'épervier,  dans  le  texte  italien  et  dans  le  texte  Iran 
■  ,11- 

2.  «Al  muro    il   perçusse  e  ucciselo  "  (Boccace);  •■  accipitris   collum 
«letorquet  »  (Mathieu). 

3.  Discrez  :  soubzmetz,  folie  :  punie. 
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pour  en  ordonner  selon  raison  '.  »  Le  seigneur,  ce 
oyant  et  entendant,  de  son  courroux  s'en  ala  allègent 
el  son  esprevier  oubliant.  Et  tous  lez  assistens  jugèrent 
et  sentencierent  qu'a  bonne  et  juste  cause  l'avoit  fait, 
que  bien  exploittié  avoit  el  que  bon  gré  on  luy  en 
devoit  savoir.  De  ce  elle  lez  mercia  et  a  eulx  se  recoin- 
manda.  Ce  fut  le  premier  exploit  qu'elle  fisl. 

Au  second  exploit  -,  messire  (Juido  avoit  deux  jeunes 
enfans.  ses  parens  3,  qui  le  servoieiil,  l'un  de  treneber. 
et  l'autre  de  boire  :  pour  elle  venir  a  son  entencion 
leur  dist  :  «  Mes  enfans.  Monseigneur  m'a  dit  que  je 
vous  dye  que  quant  vous  le  servirez,  que  ou  visage 
point  si  fermemement  ne  le  regardiez  K  car  il  semble 
que  ses  morceaulx  luy  comptiez,  un»  pou  voz  faces 
destournez  et  ailleurs  hardyment  regardez.  »  Eulx, 
cuidant  qu'elle  dist  vérité,  firent  selon  ce  qu'elle  ot 
devisé.  Quant  l'avisa,  elle  en  fut  joyeuse,  puis  elle  dit 
a  son  seigneur  une  nuyt  qu'ilz  se  devisoient  ensemble. 
«  Il  vous  convient  pourvoyr  au  service  que  vous  font 
nos  .cousins  Jehan  et  Guillaume5  ;  car  quant  ilz  vous 
servent,  ilz  n'ont  pas  belle  contenance,  fort  faillenl  en 
ce  qu'il  vous  pourroit  tourner  a  ennuy  et  grevance  et 
mauvaise    renommée,    et  a    moy    a  desplaisance,  car 


i.  «  Voi  dovete  sapere  che  questo  ucccllo  tutto  il  tempo  da  dovere 
e^siT  prestato  dagli  uomini  al  piacer  délie  donne  lungamente  m'ha 
!.. Mu  .  perciocchè,  si  eome  l'aurora  suole  apparire,  cosi  Nicostrato  se 
levato,  e.  salitu  a  cavallo,  col  suo  sparviere  in  mano  n'è  andato  aile 
pianure  aperte  a  vederlo  volare  ;  e  io,  quai  voi  mi  vedele,  sola  e  mal 
i  intenta  nel  letto  mi  son  rimasa.  Per  la  quai  cosa  lio  più  voile  avuta 
voglia  di  far  cio  che  ora  ho  fatto,  né  allra  cagionc  m'ha  di  cio  ritenula 
se  iimi  l'aspettar  di  farlo  in  presenzia  d'uomini  che  giusti  giudici  sieno 
alla  mia  querela.  si  corne  io  credo  che  voi  sarete.  .'  (Boccace). 

..  Mathieu  et  Boccace  donnent  h-  second  et  le  troisième  exploits  dans 
l'ordre  inverse. 

v   Ni  Mathieu  ni  Boccace  ne  mentionnent  cette  parenté. 

II.  La  raison  que  Lidia,  chez  Mathieu  et  chez  Boccace,  donne  aux 
pages  pour  qu'ils  détournent  la  tête  en  servant  leur  maître  est  qu'ils 
mit  l'haleine  fétide. 

."..  Ni  Mathieu  ni  Boccace  n'ont  donné  de  nom  aux  pages. 
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quant  ilz  vous  servent,  il/  vous  deussent  regarder,   et 

ilz  ne  le  font  mie.  Je  leur  ay  demandé  la  cause,  il/ 
m'ont  cl i I  ([ne  c'est  pour  vostre  alaine  qui  leur  est  par 
pueur  grevaine  tellement  qu'il/  ne  vous  peuenl  adroit 
regarder,  si  y  vueillez  remédier1.  »  Le  seigneur  Tende 
main  de  leur  service  se  prinl  garde,  apperçoit  qu'elle 
luy  avoil  dil  vérité  au  regard  du  regarder,  si  tint  la 
chose  pour  vraye.  Lors  quant  ilz  en  parlèrent  a  part, 
elle  dit  que  bien  y  pourvoyeroit,  mais  qu'elle  eusl  veu 
en  sa  bouche.  11  la  luy  monstra,  pourquoy  elle  lu\ 
dist  :  o  bien  voy  l'inconvénient  ;  ce  fait  une  mauvaise 
dent,  mais  bien  y  remedieray,  s'il  vous  plaist.  »  Lors 
il  l'en  pria  très  affectueusement.  Elle  envoya  quérir 
une  mauvaise  dent  et  l'instrument  d'ung  barbier  peur 
arracher  celle  dent  que  promis  avoit.  Quant  elle  eusl 
l'instrument,  dit  a  son  seigneur  moult  doulccmcnt  : 
o  Monseigneur,  bien  la  vous  osteray  sans  grande 
douleur.  »  Il  s'i  acorda.  si  l'arracha,  puis  la  mauvaise 
que  Yolent  apportée  avoit  -  luy  monstra3.  Lors  Guido 


i.  Alaine  :  grevaine,  regarder  :  remédier. 
i.  Avoit  est  omis  dans  le  m*. 

'.'>.  Cette  substitution  d'une  mauvaise  dent  à  la  bonne  est  indispensable 
pour  entretenir  la  crédulité  de  la  victime  ;  cependant  Mathieu  n'en 
parle  pas.  mais  Boccace  l'a  introduite  dans  son  récit.  Par  contre  la 
coopération  de  Pyrrhus  à  l'extraction  de  la  dent,  qui  corse  très  heureu- 
sement cette  scène  dans  le  poème  latin,  a  disparu  de  la  nouvelle  italienne 
et  de  la  nouvelle  française.  Chez  Mathieu,  Lydia  feint  de  n'être  pas  assez 
forte  pour  arracher  la  dent,  et  l'on  envoie  chercher  le  «  fidèle  ami  >> 
pour  l'aider  : 

iVccitur  Pyrrhus  ;  pandit  que  Lydia  tractât 
Lnsca  sihi.  qua  dux  ducitur  arte  doli. 
Succedunt  thalamo  quo  luctans  Lydia  dentem 
Succutit  et  miserum  vexât  agitque  virum. 
«  Pyrrhe.  quid  est?  Quid  agis?  En  Lydia  lassa  lahorat; 

Subveniamus  ei  ;  fac  cito  >>.  Lnsca  movet. 
En,  quantus  dolor  hune  urgel.  quantus  labor  illam  ! 

Dux  gémit  et,  forsan  teste  cruore,  dolct. 
Venus  insurgit  multo  conamine  quassus  : 
Excutitur  démuni  dens  et  al)  ore  cadit. 

Par  suite  de  cette  suppression,  l'ami,  dans  la  nouvelle  de  Boccace  et 
dans  la  nouvelle   française,   comme  du   reste  dans  la  plupart  des  antres 
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pour  ce  bien  fait  l'en  mercia  et  la  baisa  doucement,  puis 
elle  envoya  la  dent  a  Raymonnet.  Ainsy  du  second 
elle  exploitta. 

Du  tiers  après  très  joliement  ouvra.  L  np;  jour  mes- 
sire  Guido  se  levoil  et  parloit  d'amours  ;  joyeux  a 
celle  heure  estoit.  Et  elle  loutc  eschevelee  de  lu\ 
s'aproucha,  ses  cheveulx  si  fort  escouy  qu'elle  lez  \ 
misl  au  travers  du  visage  de  luy,  et  tantost  a  sa  main 
lez  print  et  fort  lez  tint.  Lez  commença  a  tyrer  pour  la 
faire  parler,  mais  elle  le  print  par  la  barbe,  si  en  tyra 
ung  toupet,  comme  promis  l'avoil.  Si  luy  disl  :  «  Dame 
foie,  vous  m'avez  blecié.  »  Et  elle  luy  respondy  : 
«  Vous  vous  moquez,  mais  vous  moy,  quant  mes 
cheveulx  si  fort  tyré  m'avez.  »  Et  par  amourettes  luy 
donna  une  petite  bulle  et  tout  tourna  a  gieu  el  a 
trufife  '.  Après  ;i  son  amy  ce  touppct  envoya,  qui  grant 
joyc  en  démena  el  l'en  mercia. 

\u  quart  elle  si  bien  pensa  que  ainsy  en  exploitta. 
Elle  contrefit  la  malade.  Une  foiz  son  seigneur  \inl 
vers  elle  après  disner  el  luy  demanda  comment  elle  se 
portoit  et  se  grant  mal  sentoit.  Elle  disl  que  bien 
allégée  se  trou  voit  el  que  voulentiers  yroil  ung  petit  en 
leur  verger  esbatre.  Elle  luy  requist  que  luy  el  -mi 
clerc  Raymonnet  luy  menassent-.  11/  le  fyrenl  :  elle  se 
lisl  mener dessoubz ung  haull  perier;  quant  lut  la.  disl: 
«  Raymonnet.  bien  vouldroye  avoir  de  ces  3  plus 
haulles  poires,  car  elles    sont  lez  plus    meures   el    bien 

versions   de  ce  conte,  témoigne   d'une  confiance   assez   mal  justifi 

croyant  >an*  preuve  que  la  dent  qu'on  lui  montre  est  bien  celle  qu'il  a 
demandée. 

i.  Parloil  :  estoit...  print:  Oui-.,  buffe  :  truffe. 

■  (i  I.iIIm  semblante  d'essere  inferma,  ed  essendo  un  ai  appresso 
mangiare  da  Nicostrato  visitata,  non  veggendo  cou  lui  altri  che  Pirro.  il 
pregô  per  allegiamento  délia  sua  noia  che  aiutar  In  dovesscro  ad  andarc 

infino  nel    giardino.    »  (Boccacc).  Dans   I'1    |"»'' latin,   la    chambrière 

assiste  à  la  scène  du  poirier. 

:;.  Ms.  ses. 
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aerees  cl  1rs  plus  belles.  Raymonnet,  je  vous  prie  que 
y  montiez,  des  plus  meures  cueillez  et  lez  nous  gettez.  » 
Quant  il  fui  au  plus  hault  dit  perier,  il  qui  estoil  de  la 
dame  conseillé,  forgié  et  advisc,  clisl  :  «  Dieu!  vous, 
Monseigneur,  et  vous.  Madame  !  et  qu'esse  que  vous 
l'ailles  !  bien  vous voy  et apperçoy.  Jamais  ne  cuidasse 
que  devanl  mo)  feissiez  tel  ouvrage  ne  tel  oultrage. 
Vous  l'ailles  la  hesle  a  deux  dos.  a  Dist  le  chevalier: 
(i  El  que  raisons  nous?  —  L'ouvrage  naturel  »,  dit 
Raymonnet,  n  chascun  de  vous  il  l'ail  bon  devoir. 
Dieux  !  Madame  naguieres  ne  se  pouoil  aider  ne  sous- 
tenir,  cl  de  présent  esl  si  aperte  I  »  Si  disl  la  dame  : 
>  Monseigneur,  jamais  ne  me  crée/,  se  ce  perier  n'esl 
d'enchantement  ou  d'euvre  de  faerie.  .J'en  Miis  en 
grant  merencolie  ;  sej'estoye  assez  forte,  g'y  monteroye 
el  verroye  commenl  il  eu  esl.  —  Certes  »,  dist  le  che- 
valier,» mais  que  Raymonnet  soil  descendu,  g'j  mon- 
teray,  si  savray  que  ce  peut  estre,  faerie  ou  enchan- 
terie.  »  Raymonnet  descendu,  fîsl  le  cheval  fondu,  pour 
aidier  a  monter  le  chevalier  '.  qui  aucunnement  y 
creoit,  comme  heste  qu'il  estoit  ;  si  misl  tost  Raymon- 
ikI  la  dame  sur  sou  ventre,  en  faisan!  le  gieu  d'amou- 
rettes. Quant  le  chevalier  fut  au  plus  hault  et  eusl 
cucillj  quatre  poires  des  plus  belles,  lez  leur  voulu! 
gelter  el  lez  print  a  hucher  et  regarder  et  dist  :  »  Et, 
qu'est  ce  la  que  nous  l'aides?  C'est  très  meschamment 
fait.  Or  sus.  or  sus.  de  par  le  deable,  n'en  failles  plus  ! 
mais  que  je  so\c  venu  bas.  je  vous  courrouceray. — 
—  lié  »,  ilist  la  dame.  «  Monseigneur,  ostez  vous  de 
cesl  erreur,  car  nous  ne  faisons  que  bien  et  honneur,  et 


Cel  amusant  détail,  qui  se  reproduira  lorsque  le  mari  descendra  de 
l'arbre,  n'esl  donné  ai  par  Mathieu  ni  par  Boccao  Ce  serait  faire  trop 
d'honneur  an  dérimeur  que  de  lui  en  attribuer  l'invention  ;  d'ailleurs 
les  rini  lu  :  fondu,  à   la   montée,  et  probablement  Raymonnet  : 

chevalet,  à  la  descente,  semblent  appartenir  au  poème  perdu. 
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vous  regardons,  ainsy  m'aist  sain [  Julien .  >  Il  prinl 
tost  a  descendre,  si  ne  sceusl  si  tost  venir  qu'il/,  n'eus- 
sent fait  loul  leur  plaisir  '.  Et  trouva  Raymonnet  qui 
ja  faisoit  le  chevalet  pour  le  chevalier  descendre-. 
Quant  le  chevalier  fut  descendu,  dist  que  voirement  ce 
perier  csloil  de  faerie  ou  enchanterie.  car  quant  hault 
estoit,  véritablement  luy  semhloit  nue  la  dame  et 
Raymonnet  faisoient  le  mestier  joliet;f.  Si  fut  le  perier 
condampné  d'estre  couppé  et  ou  feu  bouté,  a  ce  que 
plus  on  n'en  parlast  et  (pic  le  fait  ne  se  revelast  l. 
Ainsy  la  dame  en  exploitta  qui  de  Hay  monnet  son  amy 
fait  a  ;  qui  depuis  fyrent  si  très  bonne  chiere  que  amans 
s'entrepeuent5  faire,  quant  sont  riches  et  discrez  pour  le 
fait  celer  cl  par  caulelle  eulx  assembler  et  ouvrer.  Car 
quant  tel  mestier  se  fait  a  dangier,  il  semble  meilleur 
exploittier  ''. 


Quatre  contes,  qu'on  retrouve  ailleurs,  soit  isolément, 
soit  combinés  avec  d'autres,  sont  réunis  clans  celle  nouvelle  : 
celui  de  l'épervier  lin',  celui  de  la  barbe  arrachée,  celui  de 
la  denl  enlevée  ",  celui  du  poirier  enchanté  x.  ('.'est  probable- 
ment Mathieu  de  Vendôme  qui  le  premier  leur  adonné  un 
cadre  commun,  dans  un  poème  intitulé  Comedia  Urfie'-'.  On 
admet  généralement  (pie  la  IV  nouvelle  delà  VIP  journée  du 

i.  Erreur  :  honneur,  bien  :  Julien,  venir  :  plaisir. 

a.  ^  "ii"  page  29,  note  1 

3.  Raymonnet  :  joliet. 

'1.  Cette  raison  n'est  pas  formellement  exprimée  par  Boccacc,  ni  par 
Mathieu,  qui  se  contentent  de  ta  laisser  deviner. 

.".-  M-.  sentrepeurent. 

G.  Mathieu  n'ajoute  aucun  épilogue  à  son  récit;  Boccace  termine 
ainsi  le  sien  :  ci  C'>si  il  misero  marito  schernito  con  lei  insicme  ecol  suo 
amante  ne]  palagio  se  ne  tornô,  nel  quale  poi  moite  voltc  Pirro  ili  Lidia 
ed  fila  ili  lui  con  più  agio  presero  piacere  e  diletto.  Dio  ce  ne  dea  a 
noi.  » 

-.  Pour  la  denl  arrachée,  dans  le  conte  des  Trois  dames  qui  Irouvirent 
l'anneau,  voir  .1.  Bédier,  Les  Fabliaux,  228-29.  (Paris,  i8g3,   in-S".) 

8.  Peur  le  poirier  enchanté,  on  trouvera  une  bibliographie  dans 
J.  Bédier.  Les  Fabliaux,  p.  ?|20. 

ç>.  Publié  par  Edclesland  du  Méril,  Poésies  inédites  du  moyen  âge  (Paris 

1854),  p.  350-73. 
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Decameron  esl  tiréedece  poème.  Cependant  quelques  savants 
estiment,  contre  toute  vraisemblance,  qu'au  contraire  la 
nouvelle  de  Boccace  est  la  source  du  poème  latin  '.  qui  n'est 
connu  que  par  un  manuscrit  du  \iv  siècle,  sans  nom  d'au- 
teur. 

Le  compilateur  du  manuscrit  «lu  Vatican  n'a  rien  emprunté 
personnellement  ni  au  poète  latin,  ni  au  conteur  italien  ;  s<m 
texte  représente,  en  effet,  très  évidemment  un  poème  fran- 
çais perdu,  dont  il  permet,  en  maints  endroits,  de  retrouver 
facilement  et  à  peu  près  sûrement  des  groupes  de  vers.  De  ce 
poème  ont  passé  dans  la  prose  de  nombreux  traits,  qui 
prouvent  qu'il  existait  entre  lui  et  la  nouvelle  italienne  des 
relations  de  parenté  plus  étroites  que  celles  qu'ils  doivent  à 
Mathieu,  leur  premier  ancêtre.  Os  rapports  ne  s'expliquent 
bien  que  par  l'une  des  trois  hypothèses  suivantes:  Ou  le 
poème  français  et  la  nouvelle  de  Boccace  oui  une  source 
commune,  autre  que  la  Comedia  Lidie,  mais  procédant  de 
celle-ci;  mi  le  poème  français  s'interpose  entre  le  poème 
latin  cl  la  nouvelle  de  Boccace  ;  ou  c'est  au  contraire  le  coule 
de  Boccace  qu'a  imitéle  poète  français,  .l'examinerai  successi- 
vement chacune  de  ces  trois  hypothèses. 

Si  l'on  suppose  un  intermédiaire  entre  le  poème  latin  d'une 
part  cl  d'autre  part  le  poème  français  et  la  nouvelle  italienne, 
on  doit  admettre  que  cet  intermédiaire  possédait  tous  les 
traits  qu'on  retrouve  à  la  fois  dans  deux  au  moins  des  trois 
rédactions  latine,  italienne,  française.  Les  traits  communs 
aux  trois  versions  connues,  ou  seulement  à  la  nouvelle  fran- 
çaise cl  à  la  nouvelle  italienne,  à  l'exclusion  de  la  Comedia 
Lidie,  sont  très  nombreux,  et  rien  n'empêche  qu'ils  aient  pu 
exister  dans  l'intermédiaire  supposé  ;  des  traits  communs  au 
poème  latin  et  à  la  nouvelle  française,  à  l'exclusion  du  conte 
de  Boccace,  n'existent  pas  ;  quant  à  ceux  qui  réunissent  la 
nouvelle  italienne  à  la  Comedia  Lidie,  à  l'exclusion  de  la  nou- 
velle française,  on  ne  peut  jamais  affirmer  qu'ils  n'existaient 
pas  dans  le  poème  perdu,  et  (pie  le  prosateur  ne  les  a  pas 
supprimés.  Mais  ce  point  n'importe  pas  à  la  question  posée, 
qui  esl  de  savoir  si  ces  traits  ont  pu  se  transmettre  par  inter- 
médiaire. Pour  aucun  d'eux  celte  transmission  n'es!  impos- 
sible. 

Pour  que  la  seconde  hypothèse  soit  plausible,  il  faut  que 
tous  les  traits  communs  aux  récils  de  Boccace  et  de  Mathieu 


i.  C'est  du  moins  l'opinion  do  M.   Bédier   sur   ce  «  mauvais  poème 
latin  imité  île  Boccace  »  (Les  Fabliaux,  p.  'ni). 
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aient  existé  dans  le  poème  français.  Or  celle  condition  ne 
semble  pas  avoir  été  remplie  :  plusieurs  de  ces  traits 
manquent  à  la  nouvelle  en  prose  française  :  pour  certains  on 

peul    attribuer  au  prosateur  leur   suppression,   niais    | - 

d'autres  la  même  explication  est  peu  vraisemblable.  Dans  le 
conte  de  Boccace,  les  ruses  de  Lidia  se  succèdent  suivant  le 
même  ordre  que  dans  le  poème  de  Mathieu  :  l'épervier,  la 
barbe.  la  dent, le  poirier;  celle  succession  gradue  heureuse- 
ment les  difficultés.  Dans  la  nouvelle  française.  L'épreuve  de  la 
dentest  placée  avant  celle  de  la  barbe,  transposition  à  la  fois 
facile  el  maladroite,  qui  ressemble  aux  démarcages  dont  le 
I  misa  leur  est  ce  m  hunier.  On  peut  expliquer  de  même  quelques 
autres  divergences  d'importance  secondaire.  Mais  d'autres 
variantes,  qui  séparent  le  texte  français  du  texte  latin  et  du 
texte  italien,  smii  imputables  les  unes  vraisemblablement, 
1rs  autres  nécessairement  au  poème  perdu.  J'en  citerai  deux 
mi  huis. 

Mathieu  appelle  le  mari  Decius,  la  femme  Lidia,  l'ami 
Pirrus,  la  confidente  Lusca  ;  Boccace  appelle  le  mari  \icos- 
trato,  mais  a  gardé  les  trois  autres  noms,  en  italianisant 
celui  de  Pirrus  en  Pirro.  Dans  le  manuscrit  du  Vatican  le 
mari  s'appelle  Guido  de  Plaisance,  sa  femme  Fleurie,  la  ser- 
vante Yolent,  le  clerc  Raymonnet.  Quels  étaient  les  noms  de 
ces  personnages  dans  le  poème  français?  11  est  impossible 
de  le  dire  '  ;  mais  il  est  au  moins  probable  qu'ils  n'étaient 
pas  ceux  du  poème  latin  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  permettre 
à  I'm  iccace  de  reproduire  ceux-ci  s'il  n'avait  pas  ci  m  nu  le  texte 
de  Mathieu. 

Lorsqu'elle  apprend  le  résultat  négatif  de  la  première  dé- 
marche que  sa  confidente  a  faite  près  du  jeune  homme, 
Lidia  s'évanouit  dans  le  poème  latin  ;  dans  la  nouvelle  Ma- 
lienne, i.  desiderô  di  morire  »;  au  contraire,  dans  le  texte 
français  e  elle  en  print  a  soubsrire  ».  Il  est  très  probable  que 
celle  modification  remonte  au  poème  ;  elle  n'est  pas  dans  le 
genre  de  celles  auxquelles  le  dérimeur  a  l'habitude'  de  se 


i.  Plusieurs  particularités  invitent  à  croire  que  le  rédacteur  sénonais  a 
conservé   les    noms    que    les    personnages   principaux  du  présent   conte 

.m i  dans  le   poème    français  :  Guido  de  Plaisance  c*t   un  nom  italien, 

qui  situe  l'acti :n   Italie  :  il   semble  bien  que  ce  nom  et  celte  situation 

aienl  été  suggérés  à  celui  qui  les  a  choisis  par  le  fait  qu'il  traduisait  un 
texte  italien;  dans  ce  cas  ils  appartiendraient  au  poème  français,  puis- 
qu'il e^i  certain  que  le  prosateur  n'a  pas  connu  Boccace.  D'autre  pari 
Fleurie  parait  avoir  rimé  avec  jolie,  Yolent  avec  servant,  ftaymomiel  avec 
chevalet  et  avec  joliet.   Mais  ce  ne  -e  sont  là  que  des  conjectures. 
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livrer  '  :  elle  ré] d  d'ailleurs  à  une  représentai  ion  différente 

fin  caractère  de  la  femme. 

Lorsque  le  mari  monte  an  poirier,  l'amanl  l'aide  en  feisanl 
au  pied  <le  l'arbre  ci  le  cheval  fondu  n  ;  lorsqu'il  en  descend 
il  le  retrouve  à  la  même  place,  faisanl  t<  le  chcvalel  a.  '  cl 

amusant  détail  manque  dans  Boccace,  coi !  dans  Mathieu. 

Le  conteur  italien  avait  trop  d'espril  puni-  le  supprimer  s'il 
l'avait  trouvé  dans  son  modèle,  et  des  rimes  semblent  prou- 
ver qu'il  remonte  au  poème  français. 

La  troisième  hypothèse,  qui  place  le  poème  perdu  entre  la 
nouvelle  de  Boccace  et  la  nouvelle  française,  descendant  de 
l'une,  père  de  l'autre,  est  la  plus  simple  el  la  plus  vraisem- 
blable; rien  ne  lui  l'ail  opposition,  \ueun  déiail  du  poème 
de  Mathieu  n'a  passé  dans  le  français  qui  ne  se  retrouve  dans 
l'italien.  Il  esl  donc  légitime  de  s'en  tenir  à  la  filiation  : 
r  Poème  de  Mathieu  ;  1°  Nouvelle  de  Boccace  :  3°  Conte  fian- 
çais perdu,  probablemenl  en  vers;  V  Rédaction  du  manus- 
crit du  Vatican.  Je  suis  d'accord  sur  ce  poi  ni  avec  M.  Vossler, 
sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  la  forme  de  l'intermédiaire 
français,  de  laquelle  il  ne  parle  pas. 

i.  Siin-  compter  que  soubsrire  semble  avoir  rime  avec  dira  qui  e>l 
resté  ikuis  l.i  même  phrase. 


CHAPITRE    V 


DE    MESSIRE    GAI  I.T1E11    DE    RUPPES,    CHEVALIER,    ET    DE    MALBBUK1 


Messire  Gaultier  de  Rupes  fui  en  armes  monll 
renommé,  en  large  conscience,  el  en  deduyl  de  chiens 
cl  d'oiseaulx.  Lue  foiz  entre  aul très  en  oyseuse  estoit. 
cl  ce  souvent  luy  avenoil,  car  a  vanité  pensoit,  de  son 
aine  compte  ne  tenoit  :  seul  par  nix  ung  boiz  aloit,  pen- 
sant que  faire  pourroit.  Vdonc  il  aperceul  ung  homme 
qui  loul  seul  -i  la  chasse  s'esbatoil  el  laissoit  ung 
faulcon  voler  et  prenoil  des  lièvres  cl  aultres  oyseaux. 
Messire  Gaultier  le  voyant  vers  lu\  se  tyra,  que  ainsy 
seul  faisoil  luy  demanda:  lux  respondy  qu'il  chassoil  el 
voloit  selon  ce  qu'il  trouvoit.  Et  avoil  troiz  chiens 
noirs  comme  charbon,  et  n'en  trouvoit  on  nulz  meil- 
leurs pour  bien  courir  el  prendre,  el  avoienl  prins  deux 
lièvres  el  un°r  regnavl  ;  et  le  faucon  une  anette  et  une- 
héron.  Quanl  messire  Gauthier  ce  xist.  le  requist  de 
demourer  àvecques  lux.  son  nom  lux  enquist.  Il  res- 
pondy :  h  Maubruny  ».  Tost  fui  en  la  grâce  de  messire 
Gaultier,  car  bien  se  conformoit  a  ses  meurs  et  con- 
dieion  :  c'est  assavoir  en  Ions  maulx,  en  tous  jeux,  en 
rapine  et  meurtre;  pourquoj  messire  Gaultier  plus  que 
nul  aultre  l'ax  nioit.  près  de  luy  le  tenoil .  Tant  savoil  que 
chascun  s'en  esmerveilloil  ;  toutes  gens  congnoissoit. 

Messire  Gaultier  une  fille  avoit,  inonlt  Dieu  amant 
et  bien  le  servant.  D'elle  Malbruny  ne  se  pouoit 
acointer.  a  paine  approucher  ne  regarder,  tanl  la 
doubtoit:  dont  elle  inonlt  se  merveilloit,  car  a  son  advis 
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nul  desplaisir  elle  ne  ln>  faisoit.  A.ucunnesfoiz  monlt 
saintement  en  sa  présence  parloit,  comme  elle  estoit 
introduite  de  Dieu  a  ce  faire;  dont  Malbruny  grant  dueil 
en  son  cuer  avoit.  Granl  pitié  elle  avoit  de  luy.  pour 
ce  que  mal  se  gouvernoit,  el  s'appercevoit  bien  que  son 
père  l'avoit  en  amour  et  pour  ce  a  mal  faire  se  duisoit. 
Quant  elle  vit  que  aultre  chose  n'en  pouoil  faire,  elle 
parla  a  son  pere  el  luy  dist  :  «  Monseigneur,  ne  vous 
desplaise  de  ce  que  vous  diray,  cl  me  le  pardonnez,  car 
abonne  lin  tendray.  Vous  estes  de  1res  povre gouver- 
nement et  dampnable;  car,  se  vous  rie  vous  amendez, 
brief  yrez  a  dampnacion.  Vous  amez  plus  ung  mau- 
vais serviteur  que  ung  bon,  et  plus  prèz  de  vous  le 
tenez,  le  croiez  et  obtempérez,  n  Si  bien  l'avisa  qu'il  se 
confessa.  Ce  voyant,  Malbruny  monlt  s'en  esmerveilla, 
car  sa  confession  le  rend}  tant  bel  a  la  veue  de 
Malbruny  qu'il  s'en  merveilloil,  car  par  avant  noir 
comme  deable  luy  sembloil  el  ténébreux,  lait  et  hideux. 
Le  deable  son  amc  gouvernoit.  Quant  ce  eust  apperceu 
Malbruny,  voull  faire  comme  luy  et  ala  a  confesse:  et 
parloit  si  prudemment  et  de  si  long  temps  que  le  prestre 
s'en esmerveilloit  :  et  aussy  tout  mal  savoit,  elesloit  tout 
plain  de  vices  et  murdrier  d'ames  et  de  corps,  et 
acomplisseur  de  tous  maulx,  nulz  biens  ne  faisoit  que 
de  apparence  et  pour  decevance.  Quant  ot  monlt  parlé 
et  devise',  le  prestre  luy  dit  qu'il  estoit  en  voye  de 
dampnacion,  s'il  n'avoitgrant  repentance  et  contricion, 
et  qu'il  perdroit  paradiz.  Il  luy  demanda  se  bien  se 
repentoit,  affin  qu'il  fut  absoulz.  Malbruny  luy  dist  que 
point  ne  se  repentoit,  ne  repentir  ne  se  vouloit.  Si  luy 
dit  le  prestre  :  »  Tu  es  doneques  le  pire  des  aultres. 
Veez  la  ton  maistre  messire  Gaultier,  qui  est  bien 
mauvaiz,  comme  lu  scez,  et  neantmoins  il  si1  repent, 
au  moins  en  fait  semblanl  :  au  moins  ne  peuz  lu  que 
avoir   desplaisance  et    repentance.    car  de    faire  salis- 
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facion  ne  pourroyes  tu  chevir  ;  tu  as  trop  de  ma  fait. 
A  ce  que  je  voy,  tu  es  aussy  mauvaiz  qu'ung  deable,  si 
te  conjure  de  par  nostre  créateur  que  me  dies  qui  In  es 
et  pour  quoy  es  venu  a  confesse,  quant  n'as  aucunne 
repentance.  n  11  lu\  disl  :  «  Pour  ce  que  venir  \  avoie 
yeu  mon  maislre.  messire  Gaultier,  par  quoy  il  estoil 
devenu  moult  bel,  si  cuidoie  ainsy  devenir.  —  Si 
feras  lu  ».  disl  le  prestre,  o  mais  que  tu  le  repentes.  — 
Repentir  »,  disl  il.  ci  ne  me  pourroye,  car  je  suis  deable 
d'enfer,  venu  en  ce  monde  <  \  par  punission  divine, 
pour  besongner  de  mon  mestier.  »  Et  alors  il  s'esva- 
nouy.  Quanl  messire  Gaultier  sceut  cecy,  il  en  fut 
monlt  esmerveillé,  el  délaissa  a  faire  maint  pechié. 

De  la  se  partj  Malbruny  cl  ala  servir  Le  due  de 
Bretaigne  en  office  de  clerc,  car  trop  bien  balladoit,  en 
especial  sur  gourmandise  cl  luxure.  Le  due  granl 
plaisir  y  prenoit,  liés  voulentiers  le  veoil  el  l'oyoil 
parler,  bons  gages  Un  donnoitel  bouche  a  court  quant 
venir  y  vouloit.  Le  jour  de  l'an,  le  duc  voulentiers 
cslrcnoit  celu\  qui  en  ryme  ou  en  prose  inieulx 
dittoit  :  cl  acoustumé  l'avoil.  I  ng  jour  de  l'an.  Mal 
bruny  fui  bien  attendu,  car  tousjours  le  premier  se 
trouvoit.  Le  duc  le  demanda,  mais  on  ne  le  pouoil 
trouver.  Les  aultres  bailloyent  chascun  leur  dil  cl  le 
duc  lez  estrenoit.  Leduc,  quaut  vint  l'eure  de  disner, 
s'as-i-i  a  table  el  paiioil  en  s'esmerveillant  comme 
Malbrunx  avoit  ainsj  failly.  El  ainsj  qu'on  parloit  de 
luy,  Malbruny  vint  tout  a  cheval,  lois  il/,  dirent  tous  : 
«  Veez  la  Malbruny  qui  est  venu  cl  est  crotté  jusques 
au  nombril,  autant  que  s'il  eus!  esté  trayné  entre  lez 
chevaulx.  »  Lors  il  vint  devant  le  duc  monll  aliéné. 
Le  duc  luy  enquist  dont  il  venoit  et  pourquoi  il  avoil 
laul  demouré.  el  qu'il  apportait  île  nouvel,  cl  s'il  avoil 
riens  fait.  11  dit  :  «  .le  rapporte  du  bon  et  de  bel  assez, 
car  depuis  que  ne  me  veistes,  j'ay  esté  a  l'entrée  de  para 
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diz  el  en  enfer.  Est  ce  pas  bien  exploittié  P  »  Lors  dis t 
le  duc  :  ci  Veez  en  cv  une  bien  nouvelle;  ornous  en 
comptez.  Premièrement   »,    disl   Malbruny,    «   au 

regard  de  paradiz,  il  n'\  a  que  povres  chetifz  ;  il/ 
semblenl  tous  malades,  tant  onl  lez  visages  fades  el 
pâlies  el  lez  cuers  faillis.  Hz  ne  boyvent,  ne  menguent, 
ne  font  que  régarder  l'ung  l'autre.  Il  n'\  a  que  mort  a 
cûer,  comme  gens  qui  ne  font  que  jeûner  et  pleurer 
el  prier  :  el  comme  gens  qui  sont  honteux,  tous  nus  et 
dessirez,  et  n'ont  ne  maille  ne  denier,  et  n'est  que  toute 
povreté.  En  enfer  fait  meilleur.  La  sont  lez  grans 
seigneurs,  grans  guerroyeurs  et  oultrageux,  belles 
dames  et  damoiselles  el  gens  de  tous  estas,  qui  font  Ions 
leurs  plaisirs  et  désirs,  sans  estre  de  nul  repris.  La  est 
Orgueil  et  toute  magnificence,  grandeur  de  courage  et 
puissance,  qui  gouverne  Ire  la  vaillant,  avec  sa  suer 
Envie.  La  esl  Imite  richesse,  qui  garde  Convoitise.  La 
est  habondance  de  vins  el  de  viandes,  de  quoy  Glou- 
tonnie  sert,  el  plaisance,  cpii  gouverne  Luxure  :  et  si 
\  est  joieuseté,  qui  maintient  Oysiveté.  Pour  ce  je  dy 
qu'il  y  fait  bon  '.  »  Lors  dit  le  duc  :  «  Malbruny,  bien 
miiis  estes  acquité,  mieulx  que  se  uullre  chose  eussiez 
fait.  Vous  en  arezee  fermeillet.  a 


i.  M.  Il  Suchiera  publié  celle  description  an  paradis  el  de  l'enfer  en 
note  au  passage  suivant  d'Aucassin  et  Kicolette  :  »  En  paradis  ne  vont 
fors  teus  gens  cou  je  vous  dirai.  Il  i  vont  cil  vie]  prestre  el  cil  vie]  clop 
et  cil  manke,  qui  tote  jor  et  tote  nuit  cropent  devant  ces  auteus  et  en 
ces  vies  creutes,  et  cil  a  ces  vies  capes  esreses  el  a  ces  vies  tatereles  ves- 
lurs.  qui  sont  nu  el  descauc  et  estrumelé,  qui  moeurent  de  faim  et  de 
soi  el  de  froil  et  de  mesaiscs.  Icil  vont  en  paradis  ;  aveuc  ciaus  n'ai  jou 
que  faire.  Mais  en  infer  voil  jou  aler  ;  car  en  infer  vont  li  bel  clerc  et  li 
bel  cevalier  qui  sonl  mort  as  tornois  et  as  rices  gueres,  et  li  boin  serganf 
et  li  franc  home.  Aveuc  i  :iaus  voil  jou  aler.  Kl  s'i  vont  les  bêles  dames 
cortoises,  que  eles  ont  deus  amis  ou  trois  avoc  leur  barons;  et  s'i  va  li 
ors  el  li  argens  et  li  vairs  et  li  gris;  et  si  i  vont  harpeor  el  jogleor  '-t  li 
roi  del  siècle.  Ivocciaus  voil  jou  aler,  mais  que  j'aie  Nicolete  ma  trés- 
douce  .unie,  aveuc  mi.  »  (Àucassin  et  Nicolete,  VI).  M.  Suchier  cite  aussi 
deux  autres  textes  exprimant  la  même  opinion  sur  la  population  du 
paradis  et  de  l'enfer.  C'est  du  reste  une  \ieille  plaisanterie  qui  a  cours 
çncore  aujourd'huy. 
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La  cstoit  ung  religieux  très  preudomme.  Quant  vit  et 
oy  ce  que  dit  est,  s'en  esbahy,  et  envoya  quérir  Mal 
bruny.  Après  disner  luy  demanda  comment  il  osoit 
ainsy  parler.  Respondy  que  c'estoit  son  droit  mestier 
que  de  mentir,  car  il  estoit  deable  d'enfer  et  de  la 
famille  Lucifer.  Pourquoy  ce  bon  preudomme  en  enfer 
le  renvoya,  commandant  qu'il  ne  se  bougast  de  la.  de 
par  le  Dieu  omnipotent,  voulsist  ou  non.  11  lefist  tout 
confus,  car  a  ceste  heure  son  pouoir  luy  failly.  Quant 
au  duc  on  le  compta,  grandement  s'en  esmerveilla,  et 
en  regracia  Dieu  et  le  saint  preudomme,  et  s'adonna 
le  duc  a  bien  vivre. 

L'auteur  du  manuscrit  s'esl-il  contenté  d'arranger  à  sa  ma- 
nière un  conle  plus  ancien  i>  Ou  bien,  comme  semble  l'indi- 
quer ledédoublemenl  de  son  sujet,  a-l-il  réuni  deux  variantes 
d'un  même  thème  ?  Ou  bien  encore  a-l-il  composé  lui-même 
sa  fable?  Je  ne  puis  fournir  aucun  argument  pour  ou  contre 
l'une  de  ces  hypothèses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  troi- 
sième n'impliquerait  pas,  de  ta  part  du  conteur,  une  plus 
grande  ressource  d'imagination  que  les  deux  autres;  tous 
les  éléments  dont  est  constitué  le  récit  couraient  dans  les 
ou v râpes  d'édification. 

Le  diable  entrant,  sans  se  faire  connaître,  au  service  d'un 
personnage  qu'il  espère  conduire  en  enfer  quand  le  moment 
sera  propice,  est  le  motif  d'une  légende  dont  H.  Kôhler  a 
réuni  plusieurs  versions  ',  se  rattachant  toutes  au  culte  de  la 
vierge.  La  répulsion  que  la  jeune  fdle  vertueuse  inspire  au 
démon  a  son  équivalent  dans  la  pluparl  de  ces  versions. 

Pour  les  chiens  noirs  du  diable,  r\'.  le  n"  190  des  Gesta 
Romanorum,  édition  Oesterley  (II,  p.  5r)o  et  -]!t>  ). 

Des  exemples  de  pénitents  embellis  aux  yeux  de  certaines 
personnes  parla  confession  ou  simplement  par  la  contrition 
se  lisent  dans  les  Verba  Seniorum  -  et  dans  les  contes  mora- 
lises de  Nicole  Bozon  3.  L'anecdote  du  diable  qui  se  confesse, 
et  que  le  prêtre  reconnaît  parce  qu'il  ne  veut  passe  repentir, 
est  citée  par  William  de  YVaddington  (voir  Histoire  littéraire, 
XXVIII,  p.  aofo. 

1.  Kleinere  Schriften,  II.  p.  6i3-ig. 

M  igné,  Palrologic  latine,  LXX1II,  col.  796. 
3.  Les  dmlcs  moralises  de  .Meule  Bozon,   publiés  par  L.  Toulmin  Smith 
et  P.  Meyer,  n"  58,  p.  81. 


CHAPITRE    VI 


DE    STMOKKET    IMQIET,    QUI    ACHETA    I'Ol  II    .1.    DENIER    DE    SENS 


Symonncl  Piquel  esloil  uug  homme  1res  luxurieux 
et  avoil  aultre  que  sa  femme,  qui  bien  le  savoit  flater. 
et  estoit  nommée  Robinette  :  beau  semblant  luy  faisoil, 
des  boquetz  de  Qeurs  luy  donnoit.  et  tout  plaisir  qu'elle 
pouoit,  pour  le  tenir  en  s'amour  et  pour  l'attraire  a  sa 
cordelle,  et  tellement  l'emburelicoquoit  que  comme 
tout  le  sien  y  despendoit  :  pourquoy  sa  femme  et 
enfans  en  grande  nécessité  laissoil.  Laquelle  le  plus 
paciemment  qu'elle  pouoit  l'enduroit,  sanssoy  en1  com- 
plaindre  a  l'église  ne  aultre  part  ;  elle  fort  se  complai- 
gnoit  de  Robinette,  granl  mal  luy  vouloil,  car  son  mary 
ensorcelle  avoit.  Ung  jour  elle  dist  a  son  mary  :  «  Et 
comment  !  Mainercz  vous  tousjours  cesle  vie  damp- 
nable  et  paillarde,  deshonneste  a  Dieu  et  au  monde  ? 
En  la  fin  vous  en  repentirez  etenvenrez  a  dampnacion.  » 
Symonnet  luy  dist  :  «  Que  voulez  vous  que  je  face  ? 
-  Je  vueil  que  mieulx  vous  gouverniez  et  a  bien  faire 
vous  appliquez,  selon  Dieu  et  raison  et  vostre  profes- 
sion, qui  est  le  sacrement  de  mariage,  et  a  ce  faire 
je  vous  aideray  le  mieulx  que  je  pourray.  »  Lors  luy 
dist  son  mary  :  «  Faittes  moy  finance  de  xx  pièces  d'or, 
et  je  vous  prometz  que  je  me  metlray  a  marchander, 
a    gaigner    et    besonguer,     et     toute     mauvaise     vie 

i.  En,  c'est-à-dire  «  de  son  mary  ». 
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délaisser.  »  Elle  iisl  tau l  qu'elle  lin  bailla  w  pièces  d'or, 
qu'elle  emprunta  d'ung  sien  parent,  qui  avoil  granl 
désir  que  Symonnet  se  mist  a  bien  faire  et  gaigner, 
car  il  csloit  bon  laboureur.  Quant  il  liul  ses  x\  pièces 
d'or,  lin  promist  de  bien  faire  la  besongne  :  mais 
aultrement  l'entendoit,  car  avec  Robinette  esperoit  d'en 
despendre  la  greigneur  partie,  tant  espris  eu  estoit.  car 
il  creoii  fermement  qu'elle  en  lu  y  sou  cuer  et  amour 
avoil  :  comme  font  ces  quoquars  et  musars  qui 
tiennent  el  cuidenl  que  telles  femmes  paillardes  les 
ayment  pour  ce  que  leurs  amys  les  appellent  el  par 
devant  leur  font  le  beau  beau,  et  en  derrière  le  syzeau. 
Telz  badins  se  deçoyvent,  car  pour  ce  ne  lez  ayment 
mie  telles  femmes  rasées,  mais  seulement  leur  argent  ; 
car  ce  seroit  fort  que  telles  femmes  lez  amassent  quanl 
elles  mesmes  ne  se  ayment  mie  ne  Dieu  aussy.  Et  se 
elles  se  aymassent,  leur  honneur  gardassent  et  leurs 
âmes. 

Symonnet,  pour  faire  le  bon  varlet,  dis!  a  sa  femme 
qu'il  vouloil  aler  a  une  foire  et  marchié,  son  argent 
employer  pour  gaigner  el  proufiter,  pour  eulx  nourrir 
et  acquiter  :  v  Que  vous  est  il  aviz  qu'il  est  bon  que 
j'achetteP  »  Elle  respomly:  «  \  vous  m'en  attens.  A  ous 
devez  estre  le  plus  sage,  si  estes  vous,  mais  que  preniez 
garde  a  vous.  Mais  je  vous  prie  que  a  tout  le  moins 
vous  y  achettiez  demie  denrée  de  sens.  »  Il  lin  acorda  : 
et  puis  a  la  foire  s'en  ala.  Quant  il  fut  a  ce  marchié, 
il  n'y  achetoil  que  pour  Robinette,  comme  affiquez 
cl  signez,  el  ce  que  amoytf  el  que  requis  lin  avoil. 
Quant  ot  achetté  ce  qu'il  luy  vinl  a  son  gré,  pensa  que 
atout  le  moins  luy  eonvenoil  acheter  pour  sa  femme 
ce  que  requis  luy  avoil,  c'esl  assavoir  demie  denrée 
de  sens.  Comment  faire  n'en  savoit.  S'en  vinl  conseiller 

i.  Robinette  est  le  ~",K't  de  amoyt 
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a  ung  nommé  maistre  Jean  Longue  Joe  et  luy  déclara 
le  cas.  Lors  luy  demanda  pourquoy  requeroit  cela  el 
qui  luy  avoit  conseillé.  Il  disl  :  «  Ma  femme.  — EL 
I i(|iin\  ?  »  Il  Un  compta  toul  son  mauvaiz  gouver- 
nement, au  regard  de  Robinette  especialment.  Pour- 
quoi celuy  niaislre  Jehan  luy  dit  :  •■  Vous  n'achetterez 
poinl  demie  denrée  de  sens,  mais  je  vous  en  aprendraj 
denrée  \rt-y.  e\  le  cas  :  Quant  de  ey  vous  en  irez,  une 
meschanf  robe  vestirez  el  irez  sur  le  tari  devers 
Robinete  et  luy  dire/qu'elle  vous  aide,  comme  tenue 
\  est,  pour  lez  despens  qu'avez  faits  avec  elle,  el  pour 
le  plaisir  el  amour  qu'elle  a  avons:  el  que  vous  avez 
tout  perdu  aux  dez.  Par  ce  sa\  rez  el  apparcevrez  quelle 
amour  elle  a  a  vous  el  comment  elle  vous  recevra, 
aillera  el  conseillera.  Se  vous  veez  que  bien  vous  face, 
par  ce  apparcevrez  s'amouret  sa  grâce,  ei  s' elle  l'ail  le 
contraire,  sachiez  qu'elle  ne  vous  ayme  mie.  El  toul 
veu,  de  la  vous  partirez,  concluand  que  jamais  femmes 
de  telle  condicion  n'aymerez,  ne  aucun  bien  ne  leur 
ferez;  car  elles  soûl  en  diffame  et  cause  de  destruction 
d'onneur,  de  chevance,  de  corps  et  d'ame.  Et  jmis  alez 
devers  vostre  femme,  luy  dillcs  comme  tout  avez 
despendu  et  perdu,  si  verrez  quel  acueil  el  quelle 
chiere  elle  vous  fera,  a 

Quanl  il  vint  devers  Robinette,  el  elle  le  vil  ainsy 
mal  vestu,  en  disant  qu'il  avoit  tout  perdu  aux  dez, 
elle  luy  ferma  l'uys.  en  l'appellant  malostru,  el  luy 
dist  qu'elle  n'avoit  que  faire  de  luy  ne  de  sa  compai- 
gnie,  el  que  sa  bourse  estoil  desgarnye,  et  qu'il  alast 
devers  sa  femme,  et  qu'elle  n'avoit  cure  de  luy.  et 
qu'il  n'estoit que  ung  meschant  cl  ung  paillait. 

Symonnel  s'en  party  a  tant,  disant  que  bien  estoil 
conseillé  el  qu'il  avoit  bien  employé  sou  voyage  et  qu'il 
avoit  eu  une  bonne  denrée  de  sens.  Puis  vint  devers  sa 
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femme  et  Un  tlist  comment  avoil  fait  a1  Robinette, 
laquelle-  luy  fist  la  meilleur  chiere  qu'elle  peut.  Lors, 
quant  il  vit  sa  bonté,  luy  promist  que  doresenavant  il 
seroit  de  bon  gouvernement,  car  une  denrée  de  sens 
donnée  on  luy  avoit:  luy  compta  tout  ec  que  dit  est 
au  commencement.  Bien  creut  qu'il  avoit  tout  perdu3: 
pourquoy  d'ilec  en  avant  il  se  gouverna  grandement 
el  sagement  et  délaissa  tout  vice  et  toute  ordure. 


Le  sujet  de  ce  conte  est  celui  d'un  fableau  de  Jean  le 
Galois,  plusieurs  fois  imprimé,  en  dernier  lieu  dans  le 
Recueil  général  et  complet  des  Fabliaux  d'A.  de  Montaiglon 
et  <;.  Raynaud,  III.  p.  88-102.  Rien  n'autorise  à  croire  que 
l'auteur  du  texte  (pie  j'imprime  ait  connu  ce  poème. 

D'autres  variantes  du  même  thème  sont  signalées  par 
M.  J.  Bédier,  Les  Fabliaux,  p.  V'7- 

1.  Luy  tlist  comment  avoit  fait  <i.  c'esl  .'1  dire  u  lui  tint  le  mémo  *\\~- 
cours  qu'à  »>. 

3.  Laquelle  se  rapporte  ;'i  «  *a  femme  ». 

3.  Creut  qu'il  avoit  tout  perdu,  c'est-à-dire  «  reconnut  qu'il  avait  avec 
Robinette  perdu  son  argent  et  son  temps  el  tout,  i 
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DE    MIC.1IU  t.T    D  AUGES    01  I    DIST    SON    SEnilET    A    SV    FEMME 


Michault  cstoit  homme  de  courroussant  manière,  qui 
voulentiers  et  trop  tost  frappoit  de  ce  qu'il  tenoit.  Ung 
jour  en  nue  compaignie  estoit  ou  de  plusieurs  choses 
on  devisoit,  entre  lesquelz  '  ung  nommé  Gaultier  du 
Gay  estoit,  qui  avoit  ung  filz  nommé  Robert  du  Gay, 
prestre.  Après  plusieurs  paroles,  eonlend  y  fut  si  grant 
que  Michault  d'Arges  frappa  Gaultier  tellement  que 
briefil  dévia.  Pourquoy  Michault,  doublant  justice,  du 
pays  s'absenta.  Et  fut  si  longtemps  hors  du  pays  que  le 
mesfait  estoit  comme  tout  oublié  de  justice  et  du 
parenté  de  Gaultier.  Or  avint  que  ung  jour  Michault  se 
confessa  audit  messire  Robert  du  Gay  et  luy  dis!  en 
confession  qu'il  avoit  tué  Gaultier  du  Gay,  ignorant 
qu'il  fut  son  filz  :  mais  ledit  messire  Robert  oneques 
ne  s'en  csmeut  ne  ne  fist  aucun  semblant  ne  que  s'il 
n'en  eut  aucunne  chose  sceue.  et  luy  conseilla  que 
devers  le  penancier  du  pape  alast  pour  soy  confesser, 
car  pas  n'avoit  pouoir  de  l'assouldre.  El  cela  le  fait 
messire  Robert  ainsy  comme  a  confession  appartenoit. 

Pour  ce  que  le  dit  Michault  n'estoit  point  absoulz, 
il  s'en  deffripoit  et  soussyoit  très  fort.  Sa  femme, 
nommée  Mips,  luy  enquist  qu'il  avoit,  mais  pas  ne  luy 


i.  Lesquelz   se    rapporte,    non    pas  à   choses,    mais  au*    personnes  qui 
composent  la  *(  compaignie  ». 
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vouloit  dire,  pour  ce  qu'elle  ne  le  revclast.  Et  elle  de 
laul  plus  avoil  vouloir  de  le  savoir.  Si  forl  le  pressa  el 
promist  de  le  tenir  secret  que  le  voir  luy  en  compta; 
dont  il  (isl  que  mal  conseillé  et  advisé.  Si  advint  que, 
quant  elle  le  sceut,  voulut  son  marj  maistriser  el  tenir 
court  el  tellement  suppediter  qu'il  ne  le  peut  endurer. 
Et  ung  jour  deux  buffes  luy  donna  :  pourquoy  apre- 
ment  .se  courrouça  cl  l'appella  '  murdrier  et  qu'il  avoil 
tué  Gaultier  le  Gay.  Quant  Michaull  d'Arges  ce  ouy,  se 
destourna.  Luj  lui  conseillé  qu'il  s'en  alast  par  aucuns 
de  ses  pareils  bien  hastivement  :  car.  par  ce  que  sa 
femme  dit  avoil,  la  justice  le  savoit  et  avoit  ordonné 
qu'il  fui  prins.  Messire  Roberl  mesmement  luy  bailla 
-mi  cheval  pour  soy  en  aler.  disant  (pie  plus  ne  démou- 
las! :  dont  Michault  l'en  remercia.  El  de  la  se  partv  cl 
s'en  ala  hors  du  païs. 

Aùnsy  par  le  moyen  de  ses  païens  el  de  ce  bon 
presîic  se  saulva.  Pourquoj  on  peut  considérer  que 
c'esl  mal  ouvré  (pie  de  dire  a  sa  femme  chose  qui 
porte  branle  el  dont  peut  devenir  diffame  ;  car  il  n'en 
peut  que  mal  venir;  car  femme,  n'en  doublez  mie,  ne 
peut  celer  (pie-  ce  qu'elle  ne  scel  mie. 

L'exemple  du  mari  qui  confesse  à  sa  femme  qu'il  a  com- 
mis nu  meurtre  cl  qui  bientôt,  à  la  suite  d'une  querelle  de 
ménage,  esl  dénoncé  par  elle,  est  undeceux  qui  illustrent  le 
plus  souvent  le  précepte  qu'on  ue  doit  pas  confier  son  secret 
a  sa  femme3.  Généralement  le  crime  est  une  feinte,  el  la  dé- 
nonciatrice en  est  pour  sa  courte  honte.  Dans  le  manuscrit 
du  Vatican,  ]<■  meurtre  est  réel,  el  la  trahison  de  la  femme  a 
des  conséquences  graves  pour  l'imprudent  mari.  Celle  modi- 
fication, qu'on  retrouve  ailleurs,  était  trop  facile  pour  qu'on 

i.  I.'-  sujel  a.-  donna  esl  le  mari,  celui  de  courrouça  el  d'appella  esl  la 
femme 

■    Que  i  -I  omis  dans  le  ms. 

3.  (  In  trouvera  nue  longue  énumération  de  ces  exemples  dans 
H  koMer.  Kleinere  Sckriften,  11.  p.  ftoi-5,  el  quelques  autres  dans  Van 
ll.-imel.  Les  Lamentations  Je  Matlicolus,  11.  p.  17;!. 


doive  chercher  une  origine  commune  à  toutes  les  versions  où 
elle  se  rencontre.  Dans  celle  que  je  publie  elle  a  permis,  el 
c'est  peut-être  là  sa  raison  d'être,  d'adjoindre  au  thème  pri- 
mitif, |  ii  h  h  lui  servir  de  contraste,  un  autre  thème,  répandu 
dans  la  littérature  religieuse,  celui  du  prêtre  qui  confesse  le 
meurtrier  de  son  père.  J'ignore  si  cel  arrangement  est  de 
I  auteur  du  manuscrit . 
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TU      HOY    ALI'HONS,    Ql  I    FUT    THOMl'K    PAR    LE    MALICE    DE    SA    FEMME 


Vlphons  estoit  ung  noble  roy,  gracieux,  courtoiz  et 
sans  mauvaiz  malice,  cuidanl  que  ainsy  chascun  fui. 
lui  ce  estoit  deceu  au  regard  de  la  royne  sa  femme, 
nommée  Vlbine.  car  luxurieusement  se  gouvernoit.  Ce 
bien  apparcevoit  ung  bon  chevalier  nommé  Gadifer  de 
la  Salle,  el  en  estoit  triste  et  dolent,  pour  l'amour  du 
roy,  mais  bonnement  n'en  osoit  l'aire  semblant  ne 
complainte  apparent  :  si  se  pourpensa  comment  au 
ro\  le  feroil  savoir,  sans  que  le  roy  ne  aultre  sceust 
que  de  luy  venist,  car  il  n'en  vouloil  avoir  ne  bon  gré 
ne  mauvaiz.  \\ec  le  roy  demouroit  uni;-  bel  escuier 
nommé  Ogier,  que  la  royne  monll  amoit  pins  que 
nul  aultre,  car  il  la  maintenoit.  Elle  L'appelloit  Singe, 
pour  ce  qu'il  csloil  liés  semilleux1.  Quant  il  venoit 
devers  elle,  a  ce  que  on  ne  s'en  apparceust,  venoit 
abillé  comme  damoiselle.  Ce9  Gadifer  n'osoit  dire  en 
appert,  non  obstanl  que  véritablement  le  savoit.  Vint 
faire  ung  trou  qui  responnoil  ou  le  roy  couchoit, 
droittement  au  chevet.  Le  ro\  concilie'.  Gadifer  au 
droit  de  ce  trou  dist.  d'une  voi\  fainte,  par  troiz  l'oiz  : 
(i  La  royne  esl  avecques  le  singe.  »  La  première  foiz  le 
roy,  n'en  tint  compte  ;  luy  sembloil  que  riens  n'estoit. 
La    seconde    nuyl    aussy.    El   la    tierce  nuyl  proposoit 


i.  Cf.    ci  Ce   sainl    hermitc...  n'estoit   pas  moins    luxurieux    que    ung 
vieil  cinge  est  malicieux.  >>(/.;■$  Cent  Nouvelles  nouvelles,  XIV). 
a    Ce,  cela,  esl  le  reg  une  de  dire. 
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qu'il  savroit,  s'il  pouoit,  que  segnifioit  celle  voix  et  que 
ce  pouoit  estre.  Ses  clers  assembla  et  leur  demanda 
qu'ilz  lui  deissent  que  pouoil  segnifier  celle  voix  que 
par  trois  nuys  avoit  ouye.  Il/,  en  firent  leur  devoir, 
mais  ne  luy  sceurent  exposer  ne  dire.  Gadifer,  quant  de 
ce  fut  averty,  dit  au  roy  :  «  Sire,  je  sça\  une  pucelle 
sage,  bonneel  belle,  qui  le  vray  vous  en  dira,  car  elle 
scet  songes  exposer  et  de  celles  voix  les  significacions 
declairer.  »  Et  se  nommoit  Girarde.  Le  roy  l'envoya 
i  pierre. 

lui  l'alant  quérir,  messire  Gadifer  trouva  ung 
escuier  petitement  de  cheval  monté,  jeune,  frisque  et 
oultrecuidé,  qui  aloit  pour  fiancer  celle  pucelle  Girarde. 
Gadifer  lu \  eii([iiisl  ou  il  aloit  si  joly.  Disl  :  «  Fiancer. 
—  Voire  ».  dist  Gadifer,  «  se  j'estoie  en  vostre  point, 
j'avroye  eu  ma  compaignie  qui  mon  chemin  abrege- 
roil.  o  Cest  escuier.  nommé  Bernard  de  la  Fontaine. 
print  a  soubzrire  cl  dire  en  son  cucr  :  «  Cestuy  n'est 
pas  sage  et  pour  ce  le  tromperay.  car  devant  m'en 
iray.  a  celle  lin  qu'il  ne  sache  la  rivière  passer,  car  il 
ne  savra  le  gué  trouver.  »  Adnsy  le  fist  Bernard.  Quant 
Gadifer  a  la  rivière  arriva,  ne  la  savoit  comment 
passer,  pas  ne  savoil  le  gué.  mais  a  sa  lance  le  lasla  et 
passa  oultre.  Quanl  i  I'cust  passée,  tost  trouva  Ber- 
nai! qui  regardoil  comment  la  passerait.  Quant  fut 
près  de  luy.  il  enquist  comment  la  rivière  avoit  passée  : 
luy  dil  :  «  Far  le  pont.  —  C'est  bien  bourde  »,  dist 
Bernard.  «  eu  toute  la  rivière  n'a  ung  seul  pont.  »  Fuis 
dist  a  pai'  soy  :  «  Nous  en   avrons  bon  esbatement.  n 

Eulx  arrivez,  furenl  receus  joieusement.  Gadifer  disl 
ce  qu'il  venoil  faire.  Requisl  le  pere  d'elle  qu'elle  ne 
fianças tjusques  a  ce  qu'elle  l'ut  retournée  devers  le  roy 
Mphons.  Bernard  ce  sachant  en  fut  desplaisant,  disant 
que  Gadifer  n'estoit  de  croire,  car  pas  n'es!  sage  :  «  En 
venant  m'a  dist  chose  impossible  et  menty.  — Quoy  », 
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disl  le  père  Girarde,  nommé  Françoiz,  seigneur  des 
Griselles  le  Boscage,  chevalier?  —  »  11  m'a  dit  que  s'il 
estoil  aussyjolj  comme  moy.  qu'il  aroit  avecques  luy, 
quant chevaucheroit,  qui  son  chemin  abregeroit.  Com- 
menl  se  peut  l'aire,  je  vous  prie  qu'il  luy  soit 
demandé.  »  Si  disl  Françoiz  :  ci  Bernard,  vous  mesmes 
aie/  luy  demander,  qui  l'avez  <>\  parler.  »  Il  le  f'eisl. 
Gadifer  lu\  dist.  ci  A  lez  le  demander  a  damoiselle 
Girarde,  comment  il  se  peut  faire.  »  Elle,  respondj  elle, 
le  peul  ainsj  entendre  qu'il  avroif  bon  cheval,  li>~l  el 
souef  Lrolant  el  bien  alant,  et  que  acompaigné  seroit  de 
homme  qui  lu\  parleroit  de  joieuseté  et  qui  aucunnes- 
foiz  chanteroit,  par  quoj  le  chemin  hrj  ennuyeroil 
moins  el  par  ce  sembleroil  abregié.  Quant  (  ladifer  sceul 
qu'elle  avoil  respondu,  la  tint  a  sage.  Puis  fut  demandé 
du  pont.  Elle  respondy  qu'il  avoit  laslé  le  gué  a  sa 
lance,  par  quoj  il  estoit  seuremenl  passé  ainsj  comme 
pardessus  ung  pont. 

Après  disner  disl  au  père  d'elle  de  par  qui  ri  pour 
quoj  il  estoil  la  venu  '.  requérant  qu'il  envoyast  ou 
menast  deveis  le  ro>  sa  fille  Girarde.  Si  lu\  menèrent. 
Quant  le  roy  lui  eus!  ditte  la  cause  pourquoi  l'avoit 
envoyé  quérir,  c'estoil  pour  la  voix,  elle  requisl 
qu'il  la  mist  avec  la  royne  par  aucuns  jouis.  Il  le 
lisl.  Quant  elle  fui  la.  le  gouverncmenl  île  la  royne 
advisa,  et  qu'elle  avoit  ung  jouvencel  abillé  comme 
nie'  damoiselle,  «pu  avec  elle  couchoit.  Quant  rlle  ce 
vyt,  elle  dil  au  roy  :  ce  Sire,  failles  que  la  royne  el  toute 
sa  compaignie  viennenl  devanl  vous.  »  Quanl  la  furent, 
lez  list  dancer,  boire  el  menger.  Puis  damoiselle 
Girarde  requisl  qu'il  la  lisl  luytter  contre  damoiselle 
que  l'en  nommoil  Singesse.  Le  m>  le  lisl.  Girarde,  pour 
miculx  monstrer  ce  qu'elle  avoil  cnpensé,  disl  que  bon 

i.  Le  conteur  semble  oublier  que  Gadifer  a  déjà  fail  connaître  l'objet 
de  -.1  visite. 
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neinciil  ne  pouoit  luytter  a  Imite  sa  longue  robe,  pour 
quo\  lui  ordonné  qu'elles  se  despoullassent.  Elles 
despoullees,  pour  ce  que  trop  chault  avoient,  requist 
qu'elles  fussenl  huiles  nues.  La  singesse  ne  s'y  vouloit 
acorder  :  toutesvoyes  comme  a  force  on  la  despoulla,  et 
tut  la  tout  veu  et  apperceu  :  dont  la  royne  très  fort  se 
courrouça  et  troubla  tant,  qu'elle  s'en  ala.  De  ceste  la 
singesse  après  alercuida,  mai/,  elle  lui  arrestee,  visitée  et 
tellemenl  examinée  que  tout  le  fait  confessa  ;  par  quoj 
la  royne  cl  le  singe  furent  par  nuyt  secrettement  noyez, 
et  le  io\ ,  pour  la  beauté  et  sens  de  Girarde,  l'espousa  : 
la  quelle  lui  1res  parfaittement  lionne,  chaste,  chari- 
table, sobre  el  sage,  laquelle  si  bien  se  gouverna  que 
bonne  renommée  et  l'amour  du  peuple  en  aequesta. 
El  Gadifer  en  fut  bien  salarié,  et  tout  son  parenté. 


(  >n  connaît  plusieurs  versions  de  ce  thème  '  ;  celles  dont  se 
rapproche  le  plus  le  récit  qu'on  vientde  lire  sont  un  conte  du 
vu  siècle,  du  juif  espagnol  Joseph  Sahara,  cl  une  nouvelle 
delà  fin  du  \i\  siècle,  de  Sercambi.  Dans  le  coule  juif,  un 
roi  rêve  une  nuit  qu'un  corps  danse  sur  ses  femmes.  Effrayé, 
il  présage  qu'un  autre  roi  lui  prendra  son  trône  et  son  harem. 
Un  serviteur,  à  qui  il  a  fail  pari  de  ses  craintes,  lui  dit  qu'il 
connaît  un  sage  qui  pourra  lui  expliquer  le  songe  ;  et,  avec 
la  permission  de  smi  maître,  pari  à  la  recherche  de  ce  sage  ; 
il  le  rencontre  en  voyage,  et  l'accompagne  jusqu'à  sa  de- 
meure ;  chemin  faisant  le  sage  lui  dit  :  «  Porte  moi,  ou  je  le 
porterai.  »  Plus  loin,  à  la  vue  d'un  champ  de  blé  :  «  Quelle 
belle  paille  !  si  seulement  le  grain  n'était  pas  déjà  mangé  '  o 
En  passant  au  pied  d'une  forteresse  :  «  Elle  est  bien  forte  à 
l'extérieur,  si  elle  ne  tombe  pas  en  ruine  à  l'intérieur.  »  Le 
serviteur  conclut  de  ces  propos,  auxquels  il  ne  voit  aucun 
sens,  que  le  prétendu  sage  n'est  en  réalité  qu'un  fou.  11  les 
rapporte  à  la  femme  et  à  la  fille  de  son  hôte,  et  la  jeune  fille 
les  lui  explique  :  i°  Celui  qui  conte  des  histoires  à  son  com- 
pagnon de  voyage  lui  fait  oublier  la  longueur  du  chemin  et 
les  fatigues  de  la  marche  :  il  le  porte;  3"  A  quoi  sert  à  son 
propriétaire  un  beau  champ  de  blé,  si  le  pauvre  homme  en  a 

1.  Voir  H.  Kôhler,  Kleinere  Schriften,  II.  p.  603  et  suivantes. 
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déjà  vendu  la  récolte,  ou  l'a  donnée  en  gage  d'un  emprunt  ? 
3°  Quels  que  soient  les  murs  d'une  forteresse,  elle  ne  peut 
tenir  si  elle  n'est  pas  approvisionnée  en  vivres.  Le  messager, 
frappé  de  la  sagesse  de  la  jeune  tille,  lui  expose  le  songe  du 
roi.  Elle  lui  répond  qu'elle  ne  l'expliquera  qu'au  roi  lui- 
même.  Conduite  au  roi,  elle  lui  dit  que  le  corps  qu'il  a  vu  en 
songe  danser  sur  ses  femmes  n'est  autre  qu'un  jeune  homme 
qui,  sous  un  déguisement  féminin,  vit  au  milieu  d'elles  et 
couche  avec  elles.  Le  roi  découvre  ce  jeune  homme,  le  fait 
égorger  en  présence  de  ses  femmes  ;  celles-ci  sont  aspergées 
de  son  sang,  puis  brûlées.  Le  roi  épouse  la  jeune  fille  du 
sage,  et  jure  de  n'avoir  jamais  d'autre  femme. 

Dans  la  nouvelle  de  Sercambi,  le  roi  Constant  de  Portugal 
a  épousé  Galicnne,  fille  du  roi  de  Tunis.  Celle-ci  fait  venir 
de  son  pays  un  beau  jeune  homme,  qu'elle  cache  sous  un 
déguisement  féminin,  parmi  ses  femmes  de  chambre,  et  en 
fait  son  amant.  I  ne  nuit  le  roi  songe  qu'un  énorme  lézard 
entretient  des  relations  avec  la  reine.  Très  effrayé  par  ce 
songe,  il  en  tombe  malade  ;  des  ambassadeurs  sont  envoyés 
dans  toute  la  chrétienté  à  la  recherche  d'un  médecin  qui  puisse 
le  guérir.  Aux  environs  de  Florence,  ils  font  roule  avec  un 
chevalier  de  cette  ville.  Après  un  bout  de  chemin,  ils  lui 
disent  :  (i  Montez  sur  notre  cheval  et  nous  monterons  sur  le 
vôtre.  »  l'ius  loin,  en  arrivant  devant  un  torrent  grossi  par 
la  fonte  des  neiges,  l'un  des  ambassadeurs  lui  dit  encore  : 
(i  Si  j'étais  conte  comme  vous,  je  ferais  un  pont  sur  tout 
cours  d'eau.  »  En  arrivant  à  Florence,  on  rencontre  un  con- 
voi de  prêtres  accompagnés  d'un  luminaire,  le  Florentin 
apprend  aux  ambassadeurs  que  c'est  un  trépassé  qu'on  porte 
en  terre  :  «  Est-il  mort  ou  vivant  ?  »  lui  répondent-ils.  Le 
Florentin,  qui  n'a  pas  compris  ces  propos,  croit  que  les 
étrangers  se  moquent  de  lui,  et  s'en  afflige.  Rentré  chez  lui, 
il  fait  connaître  à  sa  fille,  âgée  de  i4  ans,  la  cause  de  son 
chagrin.  Celle-ci  supplie  son  père  d'inviter  à  dîner  poul- 
ie lendemain  les  ambassadeurs.  Après  le  repas  la  jeune 
fille  explique  les  propos  énigmatiques  des  Portugais  : 
r  Prêter  l'un  à  l'autre  sa  monture,  c'est  raconter  des  nou- 
velles, pour  abréger  le  chemin;  a0  Faire  un  pont  sur  les  cours 
d'eau,  c'est  avoir  des  serviteurs  qu'on  enverrait  en  avant  pour 
préparer  la  voie,  et  qui  porteraient  de  bons  fiascos  de  vin  ; 
3"  Le  corps  qu'on  portait  en  terre  était  vivant  s'il  avait  fini 
ses  jours  en  état  de  grâce,  sinon  il  était  mort.  Admirant  la 
sagesse  de  la  jeune  fille,  les  ambassadeurs  consentent  à  lui 
faire  connaître  l'objet  de  leur  mission.  EHe  leur  promet  de 
guérir  le  roi,  s'ils  s'engagent  à  garder  le  secret  sur  son  sève. 
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et  à  lui  faire  obtenir  la  récompense  qu'elle  demandera.  Con- 
duite à  la  cour  de  Portugal,  sous  un  déguisement  de  méde- 
cin, après  de  longs  et  compliqués  préliminaires,  elle  réunit 
un  jour  dans  la  chambre  du  roi  toutes  les  personnes  habitant 
le  palais,  et  leur  ordonne  de  se  dévêtir.  La  fausse  chambrière 
ue  peut  plus  dissimuler  sou  sexe.  Sur-le-champ  elle  est 
brûlée  avec  la  reine.  Le  roi  se  rétablit  promptement.  Mors  la 
jeune  lille  se  fait  connaître  et  lui  demande,  en  rétribution 
de  ses  services,  de  l'épouser,  ce  que  le  roi  fait  avec  empresse- 
ment. 

(les  analyses  très  succinctes  suffisentà  prouver  que  la  nou- 
velle française  ne  doit  rien  à  ces  contes.  Elle  diffère  beaucoup 
plus  encore  de  deux  autres  versions  mentionnées  par 
H.  Kohler,  un  conte  indien,  et  un  épisode  du  roman  français 
de  l'enchanteur  Merlin. 

Dans  la  nouvelle  publiée  ci-dessus,  l'homme  avec  qui  voyage 
l'envoyé  du  roi  va  épouser  la  jeune  tille.  C'est  une  altération 
du  conte  primitif,  empruntée  à  celui  des  fiancés,  et  suggérée 
par  l'existence  dans  les  deux  contes  des  propos  énigmatiques  ; 
elle  parait  imputable  à  l'auteur  du  recueil  du  Vatican,  que  j'ai 
déjà  montré  empruntant  précisément  l'un  des  propos  au 
second  conte  pour  en  enrichir  le  premier  '. 

i.  Voyez  ci-dessus  p.  iC. 


CHAPITRE    I\ 


DE    GUILLAUME    DE    TYGXOM  1I.I.E.    PREVOST    DE    PARIS,    Dl    JUGEMENT 
.MU  I  I  \    ET    RAISONNABLE    QU'IL    FEIST    POUR    RIRE 


Guillaume  de  Tignonville  estoit  prevosl  de  Paris; 
Facin,  varlel  '  cordoannier,  demourant  en  la  rue  Saint 
Martin,  a  l'opposite  de  Jehan  du  Solier,  rôtisseur.  En 
yver,  quanl  Facin  se  desjunoit,  au  feu  de  Jehan  du 
Solier  se  chaufoit,  el  a  la  fumée  du  rosi  son  pain  men- 
goit  :  pour  quoj  Jehan  luy  dist  :  ci  II  convient  que  je 
so\e  contenté  par  raison  de  vostre  chauffer2  el  de 
la  fumée  de  mon  rost,  que  humez  et  fleurez.  »  En  riant 
et  comme  en  moquant,  Facin  luy  dil  :  <  Jehan,  con- 
tenté serez  selon  ee  que  raison  donra  3.  »  Quant  Facin 
ot  ce  respondu  par  plusieurs  foiz,  Jehan  lui  il i si  :  .  Or 
sa  !  serav  je  sattisfail  sans  plait  ?  »  De  celle  demande 
Facin  s'en  ala  riant  et  la  teste  hochant,  par  manière  de 
moquerie;  pour  quoj  Jehan  le  fist  adjourner  devant 
le  prevosl  Tygnonville,  pour  estre  salarié  de  ce  que  dit 
est.  De  celle  demande  et  deffense  de  Facin.  le  prevosl  et 
aultres  assistons  prinrent  a  rire  et  dire  :  c<  Vecy  bon 
procès.  >  Si  dist  le  prevosl  :  «  Respondezen  conscience 
a  la  demande  de  Jehan.  Il  n'\  convient  point  de  plait  : 
sa  demandées!  peremptoire.  i  I > i > t  Facin  :  »  Je  la  con- 
fesse estre  vraye,  mais  autant 4  en  emporte  le  vent  el 
plus  encore.  >    Lors  le  prevost  dist  a  Facin  :    «  Com- 

i.  On  peut,  devant  varlet,  sous  entendre  estoît. 

•  .  Que  j'ai  satisfaction  raisonnable  du  fait  que  vous  œus  chauffez. 

S.  Raisonnablement. 

'i.   Vutanl    le  fumée  '■!  de  chaleur. 
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bien  as  tu  d'argent?  Va  le  quérir  el  le  apporte  en  ung 
sachel  assez  longuet.  »  Facin  \  -  *  1 : 1  toul  pensif,  disant  : 
«  Je  me  merveille  de  cesi  appointement  !  lui  paieroye 
je  bien  argent  pour  fumée  el  chaleur  ?  L'air  en  emporte 
le  demourant.  »  Et  Jehan  du  Solier.  qui  la  estoit,  espe- 
roit,  |niis  qu'il  aloit  quérir  son  argent,  que  aucune 
chose  en  aroit.  Facin  venu,  au  juge  son  argent  bailla, 
comme  appointé  avoit.  Le  juge  le  sac  deslia,  l'argent 
compta,  puis  ou  sac  leremistetau  plus  hault  le  relya1, 
lit  lisi  venir  Jehan  du  Solier  prezdeluy,  puis  ce  sac  forl 
locha,  tellement  que  l'argent  qui  estoit  ou  sac  lisl  granl 
son  :  puis  le  prevost  demanda  a  yceluy  Jehan  s'il  a 
bien  entendu  ce  son,  lequel  respond}  qu'il  l'avoil  bien 
oy.  Si  distle  prevosl  par  sentence  el  droit  que,  a  cause 
de  ce  son.  il  estoil  paie  et  sattisfait  de  la  fumée  de  sou 
rost  cl  tic  la  chaleur  de  son  feu.  que  Facin  receue  et 
humée  avoit.  Kl  fui  ce  jugement  moult  approuvé,  et3 
au  roy  de  France  qui  pour  lors  estoit  cl  aux  seigneurs, 
qui  en  firent  grande  risée. 


La  plus  récente  bibliographie  des  différentes  versions  de  ce 
ceconteesl  celle  qu'on  trouvera  dans  un  article  de  M.  Pietro 
Toldo  sur  La  Fumée  du  Rôti  ri  lu  Divination  tirs  Songes 
(Revue  des  Études  Rabelaisiennes,  1.  p.  i3-a3). 

<  in  sait  que  Jean  d'André  (mort  en  i348),  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  Décrétâtes,  a  fait  allusion  à  ce  conte,  en 
attribuant  la  sentence  à  un  fou  de  Paris,  el  que  beaucoup  de 
canonistes  ont  reproduit  cette  allusion 3.  Rabelais  l'a  déve- 
loppée (Pantagruel,  1.  III,  ch.  37),   en  citant  comme  sources 


i.  Au  plus  hault  (>'  relya,  c'est-à-dire  c<  noua  le  cordon  ii  l'extrémité 
supérieure  au  sac  »  (alin  que  les  pièces  de  monnaie  y  fussent  moins 
serrées  i. 

>.  Il  manque  peut-être  ici  dans  le  manuscrit  un  mot  ('•!   que  rapporté. 

3.  «  Quant  glossatores  ad  hoc  notant  ferme  omnes  post  Johannem  Andrese 
historiam  ».  ilil  Tiraqueau,  en  L'introduisant  dans  -<>n  traité  De  Legibus 
connubialibus  (éd.  île  i546,  XI,  5).  Le  texte  de  Jean  d'André,  ainsi  que 
ceux  du  Panonnitain  et  de  Tiraqueau.  ont  été  republiés  dans  la  fteoue 
tlrt  Etudes  Rabelaisiennes,  V,  p.  187;  celui  de  Johannes  Xeoizanus  l'avait  été 
déjà  dans  la  même  revue.  III.  p.  3o3. 
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i  .lu.  André,  sus  un  canon  de  certain  rescrit  papal,  adressé 
au  maire  el  bourgeois  de  la  Rochelle,  el  après  lui  Panorme 
en  ce  inesme  canon.  Barbatia  sur  les  Pandectes,  et  recente- 
rnent  Jason  en  ses  Conseil/.,  n  L'historiette  était  donc  connue 
au  w  siècle  de  tous  les  étudiants  injure  canonico. 

Les  noms  que  portent  les  personnages  dans  le  manuscrit 
du  Vatican  leur  ont  été  donnés  par  le  rédacteur  dece  recueil. 
Guillaume  de  Tignonville,  mort  en  i/ti4.  fut  prévôt  de  Paris 
de  i4oi  à  i '108  ;  il  est  l'auteur  d'une  traduction  des  Dicta 
Philosophorum  qui  eut  du  succès  ;  c'est  peut-être  ce  double 
litre  de  prévôt  et  de  philosophe  qui  l'a  désigné  pour  le  rôle 
déjuge  au  compilateur,  qui  s'est  écarté  de  la  tradition  sco- 
laire, en  faisant  rendre  la  sentence,  non  plus  par  un  fou 
quelconque,  mais  par  un  sage  magistrat. 

J'ai  déjà  publié  le  te\te  du  manuscrit  du  Vatican  dans  la 
Revue  îles  Études  Rabelaisiennes,  I,  p.  222-24. 


CIlvIHTUE     \ 


DL'KG    I.IRIION    F.T    MlllUHIER    NOMME    THIBAl'LT   LE    ROUX   ET   COMMENT 
II.    FIT    PKINS    ET    ACCISE 


Thibault  Le  Roux  en  plusieurs  forestz  repairoit,  ou 
les  gens  murdrissoit  et  roboit  :  aultre  mestier  ne  fat- 
soit.  En  une  église  qu'on  dedyoit  deux  burettes  et  ung 
ealice  d'argent  y  enibla,  et  aiusy  comme  on  le  pour- 
suivoit  se  bouta  en  franchise  et  fut  la  prins,  car  sa  lar- 
recin  en  franchise  faille  avoit,  si  fut  condampné  estre 
trayné  et  pendu,  estranglé  et  mort.  Il  requist  confes- 
sion ad  ce  que  Dieu  luy  tist  pardon  ;  luy  fust  dis!  que. 
se  bien  vouloit  faire,  qu'il  la  feist  en  publique  et  que 
c'estoit  le  meilleur.  Lors  ainsy  le  fist  et  confessa  avoir 
fait  maints  inaulx  ;  entre  lesquelz  il  dist  que  es  avans 
de  Noël  cstoit  ou  marchié  de  Paris,  la  vit  Dariau,  mar- 
chant de  pourceaux,  qui  cent  livres  recevoit  de  mar- 
chandise, que  vendue  avoit,  puis  avisa  quel  chemin  il 
tendroit.  Tant  le  poursuyvy  qu'il  s'assembla  avecques 
luy  et  luy  demanda  ou  il  vouloit  estre  et  aler.  Il  dist. 
»  A  Nantes.  —  Et  je  vouldroie  estre  a  Angiers  »,  dist 
le  larron,  «  si  pouons  ensemble  aler.  »  Quant  ilz  furent 
a  Saint  Cler  de  (iommaiz,  ensemble  se  logèrent, 
pri mirent  une  basse  chambre  aboutissant  sur  ung 
jardin  qui  respondoit  aux  champs,  souperent  et  puis 
se  couchèrent.  Le  marchant  endormy,  a  force  l'es- 
traingny  -  tant  qu'il  fut   tout  mort,  une  fenestre  ouvry 

i.  Ms.  lestaingny. 
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qui  es  toit  sur  le  jardin,  et  s'en  yssy  par  l'uys  de  la 
chambre  el  puis  le  ferma;  et  appella  l'oste,  devanl  le 
jour,  et  lu\  disl  :  u  Beaux  hostes,  ne  vous  desplaise  de  la 
paine  que  je  vous  faiz.  il  me  convienl  estre  aux  plais 
de  Vendosme,  ou  je  perdray  mou  procès.  Vecyqueje 
vous  doybz.  Au  regard  de  mon  compaignon,  je  le 
laisse  mal  disposé.  Je  vous  prie  que  bien  eu  pensiez  el 
le  laissez  reposer  jusques  a  heure  de  prime,  qu'on  lu\ 
appareille  ung  poulet  aux  herbes.  »  La  porte  luy  fui 
ouverte,  et  s'en  \s>\  hors,  et  l'oste  se  râla  couchier.  El 
lors  le  larron  tout  coyement  par  dessus  le  mur  du 
jardin  rentra  par  la  fenestre  en  la  chambre  dont  il 
estoil  party.  Il  print  le  marchant  qu'il  avoit  estouffé  el 
tousses  vestemens  et  abillemens,  et  tout gentement  lez 
inisl  ou  fous  du  lit.  puis  refist  le  lit  et  dedens  se  coucha. 
L'endemain,  a  heure  de  prime,  l'oste  cl  l'ostesse  le 
vynrent  veoir.  luy  demandèrent  quelle  chiere  il  faisoit 
el  comment  se  sentoit,  en  luy  disant  que  son  compai- 
gnon a  luy  se  recommandoit  et  qu'il  estoil  partj  a  la 
mynuit.  H  respondy  (pie  petitement  se  sentoit  el  «pie 
confession  vouloit.  Quant  il  fut  confessé  el  qu'il  cust 
fait  son  testament,  on  luy  aporta  a  menger  ;  tout  ce 
qu'il  prenoit  hors  remettait,  les  yeulx  roulloit,  conte- 
nance faisoit  d'estre  très  fort  malade,  par  son  lit  se 
degettoit,  comme  homme  qui  .se  meurt.  Quant  se  vint 
sur  le  tart,  il  s'apaisa  ung  peu.  puis  a  requis  que  seul 
on  le  laissas!  affin  qu'il  print  repos.  Quant  l'oste  el  les 
gens  s'en  furent  alez  et  que  l'uys  fut  clos,  il  se  leva  et 
tyra  le  mort  du  fons  du  lit  et  le  coucha  et  mis!  dedens 
le  lit.  el  le  couvryt  de  ses  robes,  et  print  son  argent  et 
s'en  yssy  par  ou  il  esloit  revenu,  comme  dit  est.  Environ 
xi  heures  de  îuiyt.  que  l'oste  et  l'ostesse  se  vouloient 
aler  coucher,  vindrent  veoir  comment  leur  hoste  le 
faisoit,  ilz  le  trouvèrent  mort  ;  adonc  l'ont  anoncié  a 
justice  el  fut  en  terre  bouté  et  son  service  fait. 
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Quant  ce  larron  eust  ce  confessé,  fui  trainé  el  pendu 
comme  droil  etjustice  le  requeroit.  El  pour  ce  il  fait 
hou  savoir  en  quelle  compaignie  on  se  met. 


I.i'  [ > ii'-i  c 1 1 1 . ■  de  ne  pas  accepter  un  inconnu  pour  compa- 
gnon de  voyage  esl  assez  souvenl  illustré  dans  la  littérature 
écrite  nu  dans  la  tradition  maie  par  quelque  histoire  de  vol 
ou  (le  meurtre.  Mais  le  sujet  principal  de  la  nouvelle  que  je 
publie  est  moins  l'assassinat  même  que  l'artifice  imaginé  par 
le  bandit  pour  dissimuler  son  crime,  ci  cet  artifice  je  ne  l'ai 
rencontré  nulle  part  ailleurs.  C'est  peut-être  une  histoire 
\  raie. 
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DE    OLIVIER    DE    BLANCHE    ESPINE.    QI  I    FIT    A    TORT    VITUPERE 
PAR    OLIMPIADE 


Olivier  de  Blanche  Espine  fui  homme  de  grant 
renom  et  recommandacion,  et  estoit  homme  de  grant 
conseil.  Il  se  rendit  hermite  et  s'occupa  a  faire  banet- 
tons  et  coffins.  De  son  labour  se  vivoit  ',  et  disoit  que 
Dieu  est  eeluy  qui  lez  cuers  congnoit.  On  ne  luy  peut 
riens  cmbler.  ne  par  fuyr  ne  par  celer:  et  nous  prie 
de   nostre  proufit,    mais  nous  n'y  voulons  entendre  -. 

Prez  de  son  hermitage  avoit  une  cité  ou  aloit  sa  vie 
pourchassier  :  et  estoit  accointe  d'ung  hourgoiz  de  la 
ville,  nommé  Lucrecien  de  Lusignen,  qui  estoit  sage 
homme  et  hien  nohle.  Oliviers  leans  se  logoil.  Quant 
en  la  cité  repairoit,  très  hien  receu  y  estoit  des  ungs  et 
des  aultres.  et  gueres  n'y  bu  voit  ne  mengoit3 


i.  Ite  loing  le  venoient  requerre 

l'or  bon  conseil  qu'en  i  trouvoit 

Et  por  le  bien  qu'en  i  veoit. 

Moult  fu  gratis  île  li  le  renons. 

Cofiniaus  list  et  banetons 

De  verges  ;  en  ce  labouroit 

Et  de  cel  labor  se  vivoit...  (v.  63-68). 

1.  Dieus  qui  les  repostailles  voit 

Et  qui  les  cuers  îles  genz  connoist, 

A  qui  l'en  ne  puet  riens  cmbler. 

Ne  par  fuir  ne  par  celer. 

Ile  noz  preuz  nos  semont  et  prie  ; 

Mes  nous  sommes  gent  esbaliie 

Oui  de  noz  preuz  n'avons  que  fere...  (v.   1-7) 

3.  Le  prosateur  a  fait  un  contre-sens  dans  la  traduction  de  ce  pa5-a^ 
Près  d'ilec  ot  une  cité 
Ou  li  preudons  île  vérité 
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'Et  pour  ce,  depuis,  pour  éviter  toul  hon- 
neur el  vaine  gloire,  s'en  ala  demourer  en  ungdeserl  : 
ou  il  finasa  vie.  Et  ala  son  aine  en  paradis9. 

\près  sa  mort,  Ulixès  et  Âscanius  l'enterrèrent,  qui 
estoienl  dévotes  personnes  et  servoient  Dieu  soigneu- 
sement, et  se  tenoient  ou  temps  d'esté  ou  boys,  et  en 
\\er  en  la  cité.  Quant  Ascanius3  entre  lez  gens  se 
trouvoit,  a  son  avis  Dieu  mieulx  servoit  que  quant  il 

estoil  en  son  reclusage 

l  Adonc  Ulixès  le  réconforta  et  le  fist  confesser 

bien  dévotement,  puisse  mis trent tous  deux  en  oroisons 
en  ce  lieu,  tant  que  par  le  moyen  du  bon  conseil  et  des 
prières  de  Ulixès,  Nostrc  Seigneur  pardonna  le  peebié  a 
Escanius,  comme  il  fut  seeu  depuis  :  car,  quant Escanius 
fut  mort,  il  vint  mercier  Ulixès  de  son  pardon,  et  que 
par  lui  estoit  a  salvacion  :  en  luy  requérant  que  les  gens 
alast  ammonestant  de  prier  lez  ungs  pour  lez  aultres, 
car  c'est  une  chose  a  Dieu  monlt  plaisant,  et  est  une 
des  principales  branches  de  charité,  après  Dieu  amer. 

Ce  récit  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  double  en 
étendue  de  la  seconde,  est  tirée  d'un  conte  des  Vies  des  Pères 
en  vers5,  publié  par  Méon  sous  le  double  titre  De  la  dami- 
selle  qui  ne  vot  encuser  son  ami,  ou  De  eele  i/ui   mist  son 

Aloil  sovent  por  porchacier 

Ce  dont  au  cors  avoit  meslior. 

Acointié  i  ot  un  bourgois 

Qui  estoit  riches  et  cortois. 

Li  preudons  leenz  reperoit 

Quant  il  en  la  cité  venoit. 

Moult  i  estoit  Ijîen  receuz 

El  d'uns  et  d'autres  chier  tenuz, 

Sanz  ce  que  mie  n'i  mengoit 

Ne  au  gésir  ne  tlemoroit...  (v.  71-82). 
1.   I.;i  partie  du  texte  que  j'omets  ici  occuperait  environ  r>8  lignes. 
■>.  [ci  se  termine  le  conte  en  \crs. 

.'î.  Dans  la  suite  ce  personnage  est  toujours  appelé  Kscanius 
'1     La  partie  du  texte  que  j'omets  ici  occuperait  environ  10  lignes. 
T>.  Le  u*   :'.'i.  Ermite  accusé,  do  la  liste  de  G.  Paris  (Romania,  XIII,     i4o). 
La  source  première  du  conte  est  l'Historia  Lnusiaca,  cap.    CXLI.  (Migne 
Patroloyie  lutine,  LWIII.  col.  1207). 
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enfant  sus  l'ermite  t  Souveau  Recueil  de  Fabliaux  et  Contes,  II, 
j).  129-138)  '. 

Du  prologue  en  54  vers,  exhortation  morale,  qui  ne  se 
rapporte  pas  plus  à  la  légende  qu'elle  introduit  qu'à  celles  que 
le  rimeur  a  précédemment  nuitées,  le  prosateur  n'a  gardé 
que  le  début  17  vers),  qu'il  a  rejeté,  suivant  un  procédé  qui 
lui  est  cher,  après  les  premières  lignes  de  sa  narration. 
en  les  plaçant  dans  la  bouche  de  l'ermite.  Il  a  de  même 
supprimé  dans  le  conte  les  proverbes  (v.  93-98,  1  'i")-4*>. 
190-96),  les  développements  (v.  89-93,  217-24)  el  les  dis- 
cours (v.  157-72,  184-90)  qui  ne  sont  pas  indispensables  à 
l'intelligence  du  récit.  Il  adonné  des  noms  aux  personnages, 
qui  n'en  axaient  pas  dans  l'original  :  l'ermite  s'appelle 
Olivier  de  Blanche  Espine,  le  bourgeois  Lucrecien  de  Lusi- 
gnen,  sa  fille  Olimpiade,  l'amant  de  celle-ci  Adrien.  Sauf  ces 
modifications,  le  dérimeur  suit  pas  à  pas  son  modèle. 

\  la  suite  de  ce  conte,  une  transition  assez  gauche  en 
amène  un  second,  qui  n'a  avec  lui  aucun  rapport,  et  dans 
lequel  on  emit  entendre,  comme  dans  le  premier,  l'écho  de 
rimes  supprimées  -. 

Ce  nouveau  récit  esl  composé  de  deux  anecdotes  (pion 
rencontre  souvenl  dans  les  ouvrages  d'édification  :  celle  de 
l'homme  pieux  qui  se  plaint  de  prier  mieux  au  milieu  du 
monde  que  dans  la  solitude,  et  qui  apprend  que  c'est  un 
effet  de  sa  vanité,  stimulée  par  les  louanges  du  public  ;  el 
celle  de  l'homme  pieux  qui,  ayant  cédé  aux  tentations  de  la 
chair3,  est  sur  le  point  de  se  livrer  au  désespoir,  lorsqu'un 
autre  homme  pieux  lui  rend  confiance  en  la  miséricorde 
divine;  après  sa  mort,  le  pécheur  apparaît  à  son  sauveur 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  procuré  le  salut.  Cette  der- 
nière anecdote  est  le  sujet  du  conte  X^  du  présent  recueil  ;  les 
dernières  lignes  des  deux  récils  sont  à  peu  près  identiques. 
La  source  de  l'un  et  de  l'autre  paraît  être  un  conte  des  Vies 
des  Pars  en  vers,  dont  il  sera  parlé  à  propos  du  n°  \\  . 


1.  3o',  vers. 

2.  Du  moins  il   serait   facile,   en  plusieurs  endroits,  de   le  mettre 
vers,  notamment  le  début,  que  j'ai  donné  plus  haul  : 

I  levotes  personnes  estoienl 
Et  Dieu  soigneusement  servoîent  ; 
<  in  bois  ^<l  tenoienl  l'esté 
Et  en  yver  en  la  cité... 
Quant  entre  lez  gens  se  trouvoit 
\   son  ;i\i-  Dieu  mieux  servoit. 

3.  L;i  tentatrice  dans  le  m*,  itit  Vatican  s'appelle  Quinte. 
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DE     W.l\  Wiilii:.    lien     DE    HONGRIE,    QUI    VOULUT    ESPOUSER    Si    FILLE 


Uixandre  fut  monlt  bel  el  amoureux  chevalier! 
Il  avoil  a  femme  une  monll  belle  et  bonne  dame, 
nommée  Yole  :  elle  avoit  monlt  humble  parole  ; 
el  eurenl  une  très  belle  fille  nommée  Fleurie.  Elle 
estanl  en  l'aage  «le  \v  ans.  sa  mère  trespassa,  dont 
la  filleful  monlt  desplaisant  el  courroucée.  Le  roy,  pour 
la  beauté  d'elle,  en  fut  si  amoureux  que  osier  n'en 
pouoit  son  ruer.  Et  pour  ce  que  bonnement  ne  la 
pouoit  avoir  pour  acomplir  sa  voulenté  et  qu'il  en  peut 
joyr  licitement,  il  Jist  ung  edit,  non  obstant  que  par 
raison  ne  le  pouoit  faire,  car  il  estoit  répugnant  a  droit  ; 
c'est  assavoir  que  lez  roys  de  Hongrie  especialment 
doresenavanl  espouseroient  leurs  filles,  se  bon  leur 
sembloit.  Fleurie,  sachant  (pie  pour  elle  eest  edit  fait 
estoil  el  contre  raison,  pour  le  n>\  son  père  en  des- 
tourneret  son  courage  d'elle  osier,  dist  a  une  sienne 
servant,  nommée  ^.grapine,  qui  l'avoit  comme  toute 
nourrie  el  endottrinee  :  «  Ma  mie  el  inaistresse.  se  vous 
mi\  ez  que  sur  toutes  choses  devons  Dieu  amer,  craindre, 
servir  et  honnorer,  el  vaulroit  mieulx  la  mort  endurer 
que  faire  le  contraire  :  or  est  vray  que  Monseigneur 
le  ro\  a  l'ait  nouvellement  ung  edit  pour  moyqui  est 
contre  Dieu  et  la  loy.  Si  vueil  et  vous  requier  que 
sachiez  de  lu\  qui  li  meut  de  ainsy  me  amer  el  de  me 
vouloir  avoir  a  femme,  et  quej'ay  sur  moy  qui  mieulx. 
luy  plaist.  Et  quant  je  le  saray,  je  feray  tellement  qu'il 
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devra  estre  content.  »  Agrapine  ala  devers  le  roy 
et  fïst  bon  devoir  de  ce  que  dame  Fleurie  chargiee  l'avoit. 
Le  roy  luy  respondy  que  tout  ce  qui  estoit  en  sa  Mlle 
parfaittement  amoit  et  monlt  lui  plaisoit,  especialment 
ses  très  belles  mains.  Elle  rapporta  a  madame  Fleurie, 
laquelle  dist  :  «  Très  doulx  Dieu,  mon  créateur,  a  toy 
vueil  obéir,  et  ayme  mieulx  mourir  que  pour  moy 
Monseigneur  le  roy  mon  père  se  mettre  hors  de  la  loy. 
Pardonne  moy.  mon  créateur,  ce  que  je  feray  pour 
l'amour  de  toy  ;  et  ce  devra  le  contenter  aucunnement.  » 
Elle  fist  toutapporter  ce  qu'il  convenoit  pour  coupper 
ses  mains  et  pour  y  remédier,  que  mort  ne  s'en  ensuy  \  it. 
Ung  de  ses  principaulx  serviteurs,  en  qui  elle  se  fyoit, 
appella,  et  sa  servante  Agrapine,  et  fist  clorre  sur  eulx 
tous  lez  buys.  puis  leur  dist  :  «  Il  convient  (pie  me 
obéissez,  se  m'amour  du  tout  avoir  vous  voulez  :  vous 
devez  savoir  que  Monseigneur  le  roy  mon  père  me 
ayme  desraisonnablement.  comme  pour  m'avoir 
a  femme  et  espouser.  qui  est  contre  raison.  Or  est  il 
ainsy  que  tout  luy  plaist  ce  qui  est  en  moy  et  especial- 
ment mes  mains:  de  ce  l'en  contenteray.  car  je  lez 
feray  coupper  et  lez  luy  envoyeray  pour  présent. 
11  convient  que  me  lez  couppiez,  et  vous,  Vgrnpine, 
que  lez  luy  portiez.  »  Quant  il  orent  oy  sa  voulenté, 
ne  luy  voulurent  pas  obéir  ne  lez  coupper.  El  de  ire 
se  commença  Fleurie  a  rougir  et  muer  couleur,  mais 
si  apprennent  lez  menassa  que  son  serviteur  lez  luy 
couppa,  et  remédia  au  mal  le  mieulx  qu'il  peut  ; 
et  puis  en  France  l'envoia  a  tout  grant  finance,  en  luy 
disant  que  se  le  roy  la  fait  bannir,  qu'elle  le  venra  veoir 
en  la  ville  de  Paris.  Après  fist  ses  mains  par  Agrapine 
présenter.  Quant  lez  vit  cuida  devenir  fol  et  enrager 
et  de  dueil  qu'il  cust  fut  grant  pièce  sans  parler.  Puis 
manda  son  conseil  et  leur  compta  ce  que  Fleurie  sa 
fille  avoit  fait.  Hz  s'en  priment  tous  a  merveillier.  Lors 
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commanda  qu'elle  fui  arse  devant  luy.  Ses  conseilliers 
lu\  dirent  (pie  a  son  sang  ne  list  telle  cruaulté  et  qu'il 
en  seroit  monlt  blasmé,  niais  qu'il  la  nieisl  ei  sa  damoi- 
selle  Agrapine  avecques  en  une  nef  en  mer.  et  que 
Dieu  d'elle  son  plaisir  fisl.  et  qu'il  aillent  on  ilz  pour- 
ront aler.  \inss  fui  fait  et  si  acorda  le  roy.  Le  vent  lez 
fist  arriver  an  port  de  Marcille. 

Ce  jour  qn'ilz  arrivèrent,  Varon,  conte  de  Prou- 
vence,  leur  batel  avisa,  lez  ala  voir.  Quant  vil  celle 
belle  femme  sans  mains,  grant  pitié  en  eust.  V  sa  dame 
de  mere  lez  mena  et  ordonna  qu'on  eu  pensast  très 
bien.  Dame  Ecube,  mere  du  conte,  bien  envis  le 
faisoit,  mais  le  conte  voulentiers  veoit  Fleurie  pour 
sa  beauté:  et  fort  lin  plaisoit,  par  quoy  monlt  lama, 
d'estre  sa  mie  la  [nia.  mais  elle  en  tist  refus.  Mais  pour  ce 
que  le  conte1  l'en  précipita  très  fort,  elle  luy  respondist  : 
«  Mon  père  et  seigneur  nutritif,  jamais  ne  me  feroye 
ce  desbonneur,  pour  l'amour  de  Dieu  mon  créateur  et 
du  lieu  dont  je  suis  venue,  et  aymeroie  mieulx  quérir 
mon  pain  ;  s'il  vous  plaist.  ne  me  requérez  plus  de 
pechié.  »  Et  lors  luy  disl  dont  elle  estoit,  et  declaira 
le  cas  pour  quoy  elle  s'estoit  faitte  mancbotle.  Quant 
il  entendy  le  cas,  il  s'en  esbaby  a  merveilles,  si  luy  dit  : 
«  Pour  ce  que  si  bonne  vous  voy  et  qu'estes  fille  de  roy. 
s'il  vous  plaist,  a  femme  vous  prendray.  »  A  ce  hum- 
blement elle  s'acorda  ;  et  l'espousa.  Mais  dame  Ecube 
sa  mere  s'en  courrouça  très  fort.  Et  luy  engendra  ung 
beau  filz.  Puis  après  six  moys  passez,  il  s'en  ala  en 
Hongrie  pour  enquérir  la  vérité  du  fait.  Quant  il  fut 
la  arrivé,  ne  savoit  proprement  comment  en  enquérir, 
pour  ce  que  le  fait  de  Fleurie  avoit  esté  secrcltemcnt 
fait.  Il  fut  rapporté  au  roy  que  le  conte  de  Prouvencc 
estoit  en  sa  terre  arrivé,  et  que  e'estoit  raison  pour  son 

i .  Ms.  le  roy. 
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honneur  qu'il  Le  fesliast  :  «  Certes  »,  dist  le  roy,  «je  ne 
pourroye,  car  je  n'ay  pouoir  d'estre  joyeux,  pour  la 
faulte  qu'en  ma  fille  j 'ay  commise,  mais  s'il  vous  plaisl, 
mes  seigneurs,  du  mien  mesmes  1res  grandement  le 
festoiez,  car  de  long  temps  est  mon  très  especial  amy.  » 
Quant  le  conte  cust  esté  receu  honnestement  de  par 
les  soigneurs  du  pais,  il  ala  mercier  le  roy.  et  luy 
enquisl  la  cause  de  son  courroux,  qui  luy  en  dit  toute 
la  vérité.  Quant  le  conte  l'enlencly,  il  sceul  et 
cortgneut  eslre  vray  ce  que  sa  femme  luy  avoit  dit.  si 
s'en  tint  a  bien  honnoré. 

Au  bout  de  ix  moys.  elle  enfanta  ung  très  bel  enfant, 
qui  fut  nommé  Lamorad,  et  commanda  Fleurie  que  a 
son  seigneur  de  mary  on  le  fist  savoir,  car  chargié  l'en 
avoit.  Quant  le  messagier  oust  les  lettres,  il  ala  devers 
la  vielle  contesse,  savoir  s'elle  vouloit  rien  escripre  a 
Monseigneur  le  conte  son  filz  :  elle  dit  que  non  ;  «  mais 
vous  direz,  qui  vous  en  parlera,  que  n'avez  point  parlé 
a  moy,  pour  la  baste  que  aviez.  »  Elle  fist  prendre 
secrcllement  lez  lettres  qu'il  portoit,  et  luy  ou  bailla 
d'aultres,  ou  estoit  contenu  (pie  la  jeune  contesse 
avoit  ung  monstre  porté  et  enfanté  qui  u'avoit  nulles 
mains,  musel  de  chien  portoit  et  corps  domine.  Quant 
le  (nu  le  eust  lez  lettres,  se  print  a  soigner  et  troubler, 
pins  il  rescript  que  d'elle  bien  en  pensas!  et  du  monstre. 
Le  chevaucheur  retourna  devers  la  vielle  contesse, 
pour  la  bonne  chiere  qu'elle  luy  avoit  fait.  Elle  luy  li>l 
do  rechief  prendre  ses  lettres,  sans  son  sceu,  el  y  mettre 
faulcos  lettres,  ou  estoit  contenu  comment  le  conte  de 
Prouvence  mandoit  a  ses  officiers  que  incontinent  ces 
lettres  voues,  ilz  délivrassent  le  pays  par  mort  de  sa 
femme  et  de  son  filz,  et  qu'il  se  repentoit  fort  île  l'avoir 
piinse  a  tomme,  pour  ee  qu'elle  estoit  mancbollo.  et 
qu'il  on  desplaisoit  monll  a  sa  dame  de  mère  et  a  Ions 
ses  amy  s.  Quant  lez  seigneurs  et  officiers  du  pais  eurent 
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veu  ri  o\  ces  Lettres,  direnl  que  point  ne  Lez  feraient 
mourir,  niais  l'envoyeroient  en  la  mer  en  ung  batel  a 
L'aventure,  et  sou  lilz  avec,  et  en  laisseroienl  a  Dieu 
convenir  ;  car  ilz  La  tenoient  1res  parfailtemenf  bonne 
el  belle.  Elle  fui  mise  en  ung  batel  cl  arriva,  comme 
il  pleusl  a  Dieu,  elle  el  son  lilz.  en  unv:  lieu  ou  esloienl 
dames  de  religion,  liés  charitables  el  de  lionne 
renommée.  Quanl  elles  '  sceurent  sa  venue.  L'alerent 
veoir,  Luj  enquirent  ou  elle  aloif  el  fini  la  amenée 
L'avoit.  Elle  respondj  :  «  La  grâce  de  Dieu  o,  et  Leur 
requisl  fju'ilz  la  receussenl  en  Leur  monastère  en  cha- 
rité, ce  qu'il/,  fyrenl  très  voulentiers. 

Le  conte,  quant  fui  bien  informé  de  sa  femme  et 
qu'elle  luy  avoil  dit  vérité,  en  son  païs  s'en  retourna 
et  cuida  trouver  sa  femme.  Quanl  ii  sceut  ce  que  fait  on 
en  avoit,  a  peu  ne  se  désespéra.  Lors  il  envoya  quérir 
sa  mère,  qui  luy  en  confessa  'a  vérité.  Et  quant  elle  luy 
eut  confessé  vérité  et  congneu  la  liaison,  il  la  juga  a 
mourir  honteusement,  e!  jura  quejamaiz  n'arresteroil 
tint  qu'il  eut  trouvé  sa  femme;  et  chemina  par  maint 
païs,  mais  oneques  n'en  peut  oyr  nouvelles,  si  endura 
il  monlt  de  paine  pour  la  cuider  trouver.  Advint, 
comme  le  conte  s'en  retournoit  eu  son  païs  par  nier. 
ouy  les  cloches  de  L'abbaïe  ou  sa  femme  se  tenoit  son- 
ner. Il  tira  celle  part,  \insy  qu'il  arrivoit,  sa  femme 
oyoit  messe  bien  dévotement,  comme  elle  avoit 
acouslumé.  Quant  Le  prestre  qui  celebroit  fui  a  dire 
Agnus  Dei,  et  qu'il  eust  usé  le'  saint  el  digne  sacrement, 
son  clerc  qui  luy  aidoit,  par  ce  qu'il  csloil  malade  de 
flux  de  ventre,  fut  contraint  de  soy  partir,  et  ne 
retourna  pas  a  temps,  et  n'avoit  personne  le  prestre  qui 
luy  peut  ne  vousist  aidera  L'aministrer  et  servir.  Fleurie, 
qui  la  messe  oyoit.  se  ingéra,  meue  de  bonne  voulenlé  : 


W/o. 
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cuida  venir  pour  le  prestre  servir,  mais  elle  ne  pouoit 
mettre  a  effect  ce  qu'elle  eut  voulu,  pour  ce  que  nulles 
mains  n'avoit,  et  y  prenoit  grant  paine  ;  pour  quoy, 
quant  Dieu  vist  et  congneut  sa  bonne  affection  et  vou- 
lenté.  fist  sur  Fleurie  merveilleux  miracle,  car  ses  mains 
luy  restitua,  dont  elle  rendist  grâces  et  louanges  a 
Noslre  Seigneur  Jesii  Grist.  Et  quant  le  prestre  ce 
apperceut,  après  qu'il  eusl  chanté  messe  en  louant 
Dieu,  lisl  ses  cloches  sonner,  et  tant  que  les  dames 
y  acôuruçent  ;  et  quant  le  miracle  évident  apper- 
ceurent,   ilz   en  louèrent  Dieu  dévotement. 

Quant  le  conte  fut  lcans  entré,  bien  y  fut  receu  et 
honnoré  ;  et  quant  eust  fait  son  oroison,  les  dames 
religieuses  le  prièrent  de  prendre  sa  réfection,  et 
l'acorda  doucement.  Après,  quant  il  eustdisnéet  rendu 
grâces  a  Dieu,  il  se  print  a  parler  a  elles  de  son  voyage, 
et  la  cause  qui  l'avoit  meu  de  l'entreprendre,  et  com- 
ment il  n'avoil  point  trouvé  ce  qu'il  queroit.  Lors 
ainsy  qu'il  devisoit,  le  filz  de  luy  et  de  dame  Fleurie, 
le  petit  Lamorad,  qui  avoit  ja  près  de  six  ans,  très  bel 
enfant  cl  plaisant  a  regarder,  entre  lez  jambes  du  conte 
se  mist,  et  luy  faisoit  grant  chiere,  dont  le  conte  se 
print  a  soubzrire  en  disant  :  «Dieu  te  gard,  lu  es  bel 
enfant.  »  Et  regardoit  les  religieuses  très  fort.  Et  lors 
l'abeesse  luy  dis!  :  «  Monseigneur,  qui  vous  meut 
si  fort  a  rire  et  nous  regarder  si  très  fort  lez  unes  après 
les  aultres  :'  Certes,  a  mon  adviz,  vous  avez  aucunne 
mauvaise  souspesson.  —  C'est  vérité  ».  dit  le  duc, 
«  mais  je  ne  le  vous  diray  pas.  —  Je  croy  »,  dit 
l'abbessc,  «  que  vous  cuidez  que  ce  petit  enfant  est 
a  aucunne  d'entre  nous.  —  C'est  très  bien  deviné  »,  dist 
le  conte.  Lors  l'abbessc  luy  dist  que  cest  enfant  estoit 
a  une  jeune  femme  qu'elle  nourrissoit  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  que  quant  elle  vint  leans  elle  n'avoit  nulles 
mains,   et  a   son    semblant   et    contenance  monstroit 
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qu'elle  estoit  venue  et  descendue  de  noble  lieu. 
Et  aujourduy  Dieu  par  miracle,  ainsy  comme  elle  oyoit 
messe,  luy  avoil  rendues  sez  mains,  et  estoit  remise  en 
santé.  Quant  le  conte  oyt  ce  cas  reciter,  il  loua  Dieu  en 
son  coeur  et  congnut  et  apperceut  que  c'estoit  sa  femme, 
et  sefist  mener  ou  elle  estoit  ;  lors  la  congnut  et  elle  luy, 
et  s'entre  acollerent  par  bonne  amour.  Et  demoura 
le  conte  leans  avec  elle  et  son  filz  par  l'espace 
de  xv  jours,  et  pendant  le  dit  temps  envoya  quérir  son 
estai,  et  donna  du  sien  largement  au  dit  monastère, 
puis  sa  femme  et  son  filz  Lamorad  en  Provence  amena 
et  '  la  grandement  la  festoya.  Au  roy  Alixandre  son 
père  fist  toul  le  cas  savoir,  lequel  lez  vint  veoir,  puis  les 
mena  en  Hongrie  et  leur  bailla  son  royaume,  pour  ce 
qu'il  estoit  moult  ancien.  Et  pour  acquérir  salvation  se 
bouta  en  religion,  ou  il  vescu  monlt  saintement.  Leroy; 
et  sa  femme,  qui  par  avant  estoit  conte  de  Prouvence. 
léguèrent  depuis  longuement  enjoye  et  liesses,  hon- 
neurs et  noblesses.  Après  en  Dieu  trespasserent. 
Lamorat,  leur  fdz,  après  régna,  son  pais  monlt  aug- 
menta et  deffendit  chrestienté.  Et  mourut  chevalier 
errant. 


Ce  conte  a  joui  d'une  grande  vogue  au  moyen-âge  ;  il  vit 
encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  populaires.  A  propos 
du  poème  de  la  Manekine,  dont  il  a  fourni  le  sujet.  M.  Her- 
mann  Suchier  en  a  étudié  et  comparé  un  très  grand  nombre 
de  variantes  (Œuvres  poétiques  de  Philippe  de  Rémi,  sire  de 
Béaumanoir,  I,  p.  vxiu-.\c).  Il  en  a  depuis  publié  une  version 
catalane  dans  la  Romania,  XXX  (1901),  p.  5i()-38,  et  annoncé 
son  intention  de  compléter,  dans  la  même  revue,  son  étude 
sur  le  cycle  de  La  Fille  sans  main.  Aucun  des  textes  cités  par 
M.  Suchier  ne  peut  être  considéré  comme  la  source  du  ma- 
nuscrit du  Vatican. 

1.  Ms.  amena  ou  et. 


CHAPITRE     Mil 


DE    GALIACHE,    HEIIMITE,    QUI    FIT    KEI'IUS    DE    CE    OL   IL    IU01T 


Galiache  religieux  estoit  de  l'abbaïe  du  Jars.  Lors  en 
csloit  abbé  damp  Bernard  de  Guigonne.  Galiacbc  estoit 
monlt  joyeux,  a  tous  propos  rioil  et  bien  souvent  sans 
cause,  comme  il  sembloit,  especialment  quant  il  veoil 
gens  mors,  que  l'en  en  chanloil  ou  que  l'en  en  par- 
loit  :  mais  qu'ilz  fussent  chrestiens  :  dueil  ne  faisoil.  se 
non  pour  la  mort  des  paiens.  Il  prenoil  en  gré  tout  ce 
qu'on  luy  faisoit.  L'abbé  s'esmerveilla  de  sa  manière  et 
luy  enquit  pour  quoy  il  rioil  ainsy  et  se  monstroit 
joieux  ;  considéré  qu'il  devoit  estre  comme  mort  au 
monde  et  que  ce  monde  est  ung  val  de  misère  plain  de 
calamité  et  île  tristesse.  De  prime  face  s'excusa  de  res- 
pondre.  Si  luy  commanda  l'abbé  de  lux  dire  la  cause. 
sur  peine  de  désobéissance.  Comme  bon  religieux  et 
obéissant  dit  :  «  Monseigneur,  puis  qu'il  vous  plaist  que 
je  vous  die  la  cause  de  moi!  ris  et  esjoyssement,  s'il 
vous  plaist,  me  respondrez  a  ce  (pie  vous  diray,  ,  car  par 
ce  vous  respondray  et  la  cause  saviez.  »  Lors  luy  dit  : 
«  Monseigneur,  se  ainsy  estoit  que  de  présent  l'en  vous 
apportas!  certaines  et  vraies  nouvelles  que  fussiez  esleu 
pape,  en  seriez  vous  pas  bien  joieux  ?  »  L'abbé  luy  res- 
respondit  :  ci  Si  seroie  ;  plus  aise  ne  joyeux  ne  pour- 
roie  estre,  car  j'avroie  le  pouoir  de  Dieu  en  terre,  sur 
Ions  aultres  honnoré  et  prisié.  »  Ores  dit  le  religieux  a 
l'abbé  :  «Monseigneur,  regardez  quelle  aage  vous  avez. 
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Prenons  i.  ans  ;  encore  pouez  vous  vivre,  selon  cours 
naturel,  \\\  ans,  qui  son!  quatre  vîngs  ans  ;  cl  oultre 
un"  ans  ce  n'est  que  douleur  et  labeur  '.  Encore  de 
ces  w\  ans  en  convient  rabatre  dix.  qui  se  passent 
en  dormirs,  maladies,  ennuys  et  desplaisirs;  car  qui 
dorl  est  comme  mort,  \insy  vous  n'avriez  a  vivre  bon- 
nement que  vingt  ans,  qui  sont  tos(  passez  a  gens  qui 
sont  a  leur  aise,  qui  est  peu  de  chose  au  regard  de  par- 
durableté.  Si  m'est  aviz  que  j'ay  grant  cause  de  vivre 
joyeusemenl  quant  de  vie  pardurable  me  souvient,  ou 
je  ne  puis  aler  cpie  après  la  mort,  mais  que  j'aye  vescu 
comme  bon  catholique.  Ores  n'ay  je  aultre  chose  a 
faire  ne  soussy  que  de  Dieu  servir,  qui  est  monlt 
legiere  chose  a  hommes  de  bonne  voulenlé.  car,  comme 
dit  l'euvangille  :  Jugum  meum  levé,  onus  meum  suave'2. 
De  aise  mondaine  ne  faiz  compte  au  regard  de  chascun 
homme  :  elle  est  courte,  faulce  et  vaine.  »  De  celle  res- 
ponsc.  ris  et  joieuseté.  L'abbé  fut  bien  content,  et 
depuis  selon  Dieu  en  vesqui  plus  joieusement  el  dévo- 
tement, car  le  prophète  dit  :  Letaminijusli  in  Domino  et 
conjltemini  memorie  sanctificacionis  ejus  '■'.  Puis  dit  l'abbé 
a  frère  Galiache  qu'il  avoit  bon  pensement  el  avis. 


Des  anachorètes,  suivant  l'Historia  Lausiaca  (lib.  A  lit, 
cap.  lu),  vivaient  dans  une  joie  constante,  pour  la  même 
raison  que  le  moine  du  Jars  : 

Licebat  autem  eos  videre  exsultantes  in  solitudine,  adeo 
ut  nullam  ejusmodi  aliam  exultationem  in  terra  videre  liceat, 
nec  Laetitiam  corporalem.  Neque  enim  eral  inter  eos  aliquis 
moestus  aut  hislis  ;  sed  si  quis  videbatur  prae  se  ferre  tris- 
titiam.  statim  pater  Apollo  ex  eo  rogabat  causam,  et  quae 
erant  in  occulto  uniuscujusque  cordis  renuntiabat.  Dicebat 
autem  :  »   Non  oportet   esse    tristes  propter     salulem,  cum 


i.  Dses  annorum  in  ipsis  septuaginta   anni.   Si  autem  in  potentatibus, 
octoginta  anni,  et  amplius  eorum  labor  el  dolor  (Psalra.  L\\\l\,  io). 
•j.  Jugum  enim  meum  suave  est  et  onus  meum  levé  (Matth.,    XI,  3o). 
3.  Ps;.lm.  XCVI,  12. 
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futuri  simus  haeredes  regni  coelorum.  Tristes  autem,  »  in- 
quit,  ci  erunt  gentiles.  flcbunt  Judaei.  lugebunt  peccatores  ; 
justi  autem  laetabuntur  ;  et  qui  terrena  quidem  animo  agi- 
tant, laetantur  in  rébus  terrenis  ;  nos  autem  qui  tanta  spe 
digni  sumus  habiti,  quomodo  non  Iaetamur  perpetuo,  cum 
nobis  Apostolus  suadeat  ut  semper  laetemur,  et  in  omnibus 
gratias  agamus  ?  o  Cligne,  Patroloqic  latine,  LXXIII,  11C1 
C-D). 


CHAPITRE    XIV 


DE    ERARD    DE    VOYSINES,    QUI    ESPOUSÀ    PHILOMENA 


Erard  de  Voisines  estoit  bel  escuier;  voulentiers  aloït 
chassier  et  donnoit  voulentiers  de  sa  venoison,  car  il 

estoit  large  et  abandonné  ;  et  estoit  aagey  de  vingt  six 
ans  ou  environ.  Sinados  de  Voisines  estoit  son  oncle. 
aagié  de  lxiiii  ans  ;  et  ne  demouroient  pas  ensemble, 
mais  souvent  s'entre  veoyent  :  près  l'ung  de  l'autre 
demouroient  et  s'entre  aymoient  très  fort.  Sinados  fort 
enhorta  Errard  son  nepveu  de  soy  marier,  qui  rcs- 
pondy  qu'i  l'en  prioit  qu'il  luy  trouvast  femme  et  qu'il 
avoit  grant  désir  d'avoir  a  femme  et  espousc  damoi- 
selle  Philomena  d'Alement,  qui  estoit  très  belle  et  en 
aage  de  marier  :  «  et  sçay  bien  qu'elle  vouldra  bien,  s'il 
plaist  a  ses  amis.  »  Pour  la  quelle  chose  Sinados  en 
parla  a  sire  Miles  d'Alement.  chevalier,  père  de  la  ditte 
Philomena,  lequel  luy  en  respondy  courtoisement, 
puis  devant  culx  la  list  venir.  Quant  Sinados  la  vit  si 
très  belle  et  plaisant,  il  fut  si  très  espris  et  embrasé  de 
son  amour  qu'il  la  demanda  pour  luy.  Sire  Miles  le 
congnoissant  sage,  riche  et  puissant  d'avoir  et  d'amis, 
sa  fille  luy  ottroya.  Quant  elle  le  sceut.  monlt  luy  en 
desplcut.  Encore  fut  plus  courroucié  Errard  quant  il  le 
sceut  et  qu'il  en  oyt  parler,  et  en  fut  au  désespérer.  Et 
pensa  a  ce  fait  longuement,  remède  n'y  pouoit  trouver, 
si  non  qu'il  s'avisa  de  luy  rescripre  unes  lettres,  com- 
ment il  avoit  du  tout  mis   son  cuer  en  elle  et  ne  desi- 
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roit  avoir  aultre  femme  qu'elle.  Quant  elle  eusl  receu  et 
leu  lez  lettres,  elle  fut  troublée  en  son  cuer,  qu'elle  ne 
savoil  nulle  contenance  et  disoit  en  souspirant  :  «  Helas  ! 
Errard,  mon  amy,  celuy  que  du  toul  désire,  se  vous 
estes  merry  et  troublé  en  cuer,  âussy  suis  je  plus  a 
double,  car  je  ne  vous  puis  avoir  a  espoux  el  amy,  ne 
vous  moy  :  mais  au  fort  je  nie  réconforte  en  Dieu  et  en 
la  vierge  Marie,  qu'ilz  pourvoyeronl  a  noslre  fait  et  me 
donneront  soulaz  et  aide  :  car  se  je  ne  vous  ax  a  mary, 
je  sea\  bien  que  de  dueil  mourray.  »  Et  ainsy  comme 
olleestoii  en  ee  desconfort,  elle  s'endormy  de  dueil. 

Miles  et  S\  nados.  après  l'aeord  d'eulx  deux,  prindrent 
jour  d'assembler  leurs  amys  pour  fiancer.  Erard  avoil 
ung  très  bon  cheval  qui  aloit  très  bien  les  embles. 
Sinados  son  oncle  emprunta  '  se  cheval  de  Erard 
son  nepveu  el  l'envoya  a  sa  fiancée,  pour  venir  a 
Sens  et  ylec  fiancer,  a  ce  qu'ilz  fussent  plus  d'amis 
cl  de  païens,  el  pour  faire  plus  grant  feste.  Quant 
il/  furent  aux  champs,  par  le  vouloir  de  Dieu,  se 
leva  ung  liés  grantet  cruelorage  ettempeste,  etchascun 
pour  se  garantir  el  sauver  commença  a  fouyr  sa  cl  la. 
et  ne  sa \  oient  ou  eulx  bouter.  Et  elle  seule  se  trouva-  en 
ung  chemin  el  laissa  aler  son  cheval  ou  il  voulut,  car 
elle  ne  le  savoil  maistriser.  Le  cheval  toul  droit  la  porta 
en  l'ostel  de  son  maistre  Errard.  Quant  Errard  la  vist 
et  il  la  tint,  il  fut  munit  joyeux  :  de  son  cheval  la 
descendy,  el  l'acolla  cl  baisa  moult  doulcement 
cl  la  fiança  el  espousa  incontinent,  et  couchèrent 
ensemble,  et  luy  engendra  ung  bel  enfant  ;  el  puis  dist 
Errard  :  u  Or  aviengne  ce  qu'il  pourra,  car  j'ay  ce  que 
désir,  c'est  tout  mon  plaisir,  o  Et  elle  semblablemenl 
estoit  très  joyeuse,  car  elle  avoit  ce  qu'elle  desiroit. 
Philomena  fut  monll   quise   de   Sinados   et  de   ses 


i .  Ms.  emprunt. 

Elle  <■  ule  se  trouva,  c'est-à-dire  ci  elle  so  trouva  seule  ». 
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gens,  mais  il  n'en  pouoit  oyr  nouvelles.  Quant  l'orage 
l'ut  passé  el  que  ses  gens  Curent  retournez,  et  cpi'cllc 
estoil  esgaree,  Synados  en  eust  grant  desplaisir  ;  et 
quant  il  \  ist  qu'il  n'en  pouoit  aultre  chose  l'aire,  il 
donna  congié  a  ses  gens,  et  s'en  retourna  chascun  a 
son  hostel.  Sire  Miles  grant  dueil  en  démena  quant  il 
seeul  le  fait. 

Quant  Errard  ot  esté  avecques  sa  femme  l'espace  de 
xv  jours  el  joy  a  sa  voulenté,  et  clic  de  luy  a  son  gré, 
devers  messire  Miles  s'en  ala  et  le  trouva  très  courroucié, 
pour  sa  fille  qu'il  cuidoit  avoir  perdue.  Il  luy  enquist 
comment  il  le  faisoit  cl  pour  quo}  si  merry  estoit  ; 
lors  messire  Miles  lu\  ilisi  que  c'estoit  pour  sa  tille, 
qui  estoil  adirée.  Lois  Errard  luy  dis!  :  «  Monseigneur, 
apaise/,  vous,  je  vous  en  prie,  car  par  le  plaisir  de  Dieu, 
elle  est  bien  el  en  bon  lieu.  *>  Et  luy  dist  Erard  tout  le 
\  ra\ .  Quant  Sinados,  qui  estoit  la  présent,  ce  ou> .  s'en 
esmerveilla  grandement,  puis  dist  :  «  Hee  Dieu! 
que  tu  es  droiturier  !  Je  me  vouloye  marier  a  mon 
plaisir  et  non  pas  selon  ma  droitture,  car  je  suis  trop 
ancien  pour  avoir  eu  si  belle  créature;  si  est  raison  que 
j'\  ayefailly,  car  je  faisoie  tort  a  Erard  mon  nepveu,  qui 
requis  m'en  avoil  pour  luy.  ■>  En  l'ostel  d'Erard  alerent 
a  grant  joye  et  approuvèrent  et  louèrent  le  mariage,  et 
y  fyrent  belle  festc  :  puis  avec  messire  Miles  demou- 
rerent  et  démenèrent  joyeuse  vie. 

La  plus  ancienne  version  connue  de  ce  conte  est  une  fable 
de  Phèdre  (L.  Hervieux,  Les  Fabulistes  latins.  Phèdre  el  ses 
anciens  imitateurs,  II.  p.  70)  :  Deux  jeunes  gens  prétendent 
à  la  main  d'une  jeune  011e  ;  la  richesse  de  l'un  est  préférée 
à  la  race  cl  à  la  beauté  de  l'autre.  Le  jour  des  noces,  le  can- 
didat évincé  se  rend  dans  une  maison  qu'il  possède  hors  de 
la  ville,  pour  y  demander  à  Bacchus,  en  compagnie  île 
quelques  amis,  l'oubli  de  son  chagrin.  Le  riche  fiancé,  trou- 
vant sa  maison  de  la  ville  trop  étroite  pour  y  célébrer  sis 
noces,   avait  décidé  de  recevoir   sa  jeune  épouse  dans  une 
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villa  située  non  loin  de  la  maison  de  campagne  du  jeune 
homme  pauvre.  A  la  porte  de  cette  maison  était  attaché  un 
âne,  (pie  les  amies  de  la  fiancée  prirent  pour  y  faire  monter 
celle-ci.  In  violent  orage  surprend  le  cortège  nuptial,  l'enve- 
loppe d'une  obscurité  complète,  et  le  disperse  ;  l'âne  qui 
porte  la  mariée  se  réfugie  chez  son  maître,  et  celui-ci  con- 
somme le  mariage  que  son  rival  avait  préparé.  Les  parents 
di'  la  jeune  fille  se  mettent  à  sa  recherche  ;  le  fiancé  se 
lamente  ;  la  foule  apprenant  ce  qui  est  arrivé  trouve  très 
juste  l'intervention  du  ciel  en  cette  affaire. 

La  même  histoire  se  retrouve  dans  un  charmant  poème 
français  du  vin  >ièele,  que  l'auteur.  Iluon  Le  Roi,  de  Cam- 
brai, a  lui-même  intitulé  Lui  du  Vair  Palefroi.  Il  est  imprimé 
dans  le  Recueil  îles  Fabliaux  d'A.  de  Montaiglon  et  G.  Kay- 
naud.  I.  j).  s'i  el  suivantes  (i 34a  vers).  Guillaume,  un  jeune 
chevalier  de  Champagne,  v  riche  de  cœur,  pauvre  d'avoir  », 
aime  la  fille  d'un  puissant  seigneur  du  pays,  dont  le  château 
est  situé  au  milieu  d'une  vaste  forêt.  Très  souvent  le  jeune 
homme,  monté  sur  son  palefroi  vair,  le  plus  beau  de  la 
région,  vient  par  un  sentier  connu  de  lui  seul  à  la  clôture 
qui  entoure  la  demeure  du  seigneur,  et  lorsque  la  jeune  tille 
peut  échapper  à  la  jalouse  surveillance  de  son  père,  elle 
échange  avec  son  ami.  à  travers  les  minces  ouvertures  de  la 
palissade  et  par  dessus  un  large  fossé,  de  tendres  regards  et 
de  douces  promesses.  Guillaume  se  décide  courageusement 
à  demander  au  père  la  main  de  sa  fille;  mais  il  est  éconduit 
parce  qu'il  n'est  pas  assez  riche.  lia  un  oncle  âgé,  veuf,  sans 
enfant  et  riche,  dont  il  héritera  :  c'est  un  vieil  ami  du 
père  de  la  jeune  fille.  Sur  le  conseil  de  celle-ci,  il  prie 
son  oncle  de  renouveler  sa  demande  et  de  promettre  de  don- 
ner à  son  neveu  trois  cents  livrées  déterre.  Le  neveu  s'engage 
à  les  lui  restituer  aus>itêit  après  la  célébration  du  mariage. 
L'oncle  accepte  la  proposition,  se  rend  chez  son  ami,  de- 
mande la  main  de  la  jeune  fille,  mais  pour  lui-même;  et, 
comme  il  est  très  riche,  le  père  la  lui  accorde.  Le  jour  du 
mariage  est  fixé,  à  l'insu  du  jeune  homme  et  au  désespoir 
de  la  jeune  fille.  La  bénédiction  nuptiale  sera  donnée  dans 
une  ancienne  chapelle,  éloignée  du  château:  pour  y  conduire 
le  cortège,  le  seigneur  fait  emprunter  tous  les  palefrois  de  la 
région.  L'écuyer  chargé  de  se  les  procurer  s'adresse  à  Guil- 
laume pour  avoir  le  sien  que  montera  la  mariée,  et  c'est 
ainsi  que  celui-ci  apprend  la  trahison  de  son  oncle.  Il  prête 
néanmoins  son  palefroi,  pour  que  son  amie,  en  le  voyant, 
pense  à  lui.  Le  cortège  nuptial  devait  quitter  le  château  au 
point  du  jour,  pour  se  rendre  à  la  chapelle,  mais  il  se  mit 
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en  route  vers  minuit.  Le  veilleur,  encore  étourdi  par  1rs  vins 
bus  la  veille,  axait  pris  la  clartédc  la  lune  pour  les  premières 
lueurs  de  l'aube.  Le  sentier  est  étroit,  on  ne  peul  chevaucher 
à  deux  île  front  ;  le  vieillard  chargé  de  conduire  la  jeune  fille 
s'est  placé  derrière  elle;  bientôt  il  s'endort,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  personnages  du  cortège.  Dans  une  des  parties  les 
plus  sombres  du  vallon,  on  croise  le  sentier  par  où  le  vair 
palefroi  avait  l'habitude  de  porter  son  maître  à  la  palissade 
du  château,  il  s'y  engage  naturellement  :  les  cavaliers  qui  le 
précèdent  ont  quelque  avance,  les  vieillards  qui  le  suivent 
immédiatement  dorment;  la  jeune  fdle,  qui  préfère  la  mort 
à  un  mariage  si  contraire  à  son  cœur,  le  laisse  aller,  sans 
d'ailleurs  savoir  où  il  la  conduit.  Le  palefroi  vient  au  château 
de  son  maître,  qui  fait  aussitôt  bénir  son  union  par  un  cha- 
pelain. Les  vieillards  ne  s'aperçoivent  de  la  disparition  de  la 
jeune  fdle  qu'en  arrivant  à  la  chapelle.  Ils  n'ont  pas  à  la 
chercher  longtemps  ;  un  écuver,  envoyé  par  Guillaume, 
\icnt  leur  annoncer  le  mariage  de  son  seigneur  et  les  inviter 
aux  fêtes.  Le  père  accepte,  bon  gré  mal  gré.  le  fait  accompli, 
et  l'oncle  s'en  console  du  mieux  qu'il  peut. 

Les  deux  contes  français  présentent  des  traits  de  ressem- 
blance, dont  le  plus  frappant  est  le  lien  de  parenté  qui  de 
part  et  d'autre  unit  les  deux  prétendants,  et  le  rôle  de  l'oncle, 
qui,  dans  les  deux  versions,  s'est  chargé  de  solliciter  pour 
son  neveu  la  main  d'une  jeune  fdle  et  la  demande  pour 
lui-même.  Mais  ils  offrent  aussi  des  différences  nombreuses, 
dont  l'une  rapproche  singulièrement  le  conte  en  prose  du 
texte  latin.  Dans  le  poème  de  Huon,  c'est  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  et  de  la  forêt,  et  grâce  à  l'assoupissement  des  vieil- 
lards que  le  vair  palefroi  peut  s'écarter  du  cortège  sans 
qu'on  s'en  aperçoive  '  ;  dans  le  récit  du  xv°  siècle  et  dans  la 
fable  latine,  un  violent  orage  disperse  le  cortège,  Veneris 
misericordia,  dit  l'auteur  latin-,  «  par  le  vouloir  de  Dieu  », 
dit  le  manuscrit  français.  Il  serait  cependant  peu  raisonnable 
de  croire  que  le  prosateur  du  xv°  siècle  ait  utilisé  simultané- 
ment le  récit  de  Huon  Le  Roi  et  celui  de  Phèdre  ;  la  compa- 


1.  On  ne  comprend  guère  pourquoi  les  palefrois  qui  le  suivaient  n'ont 
pas  pris  la  même  voie  que  lui. 

a.  Repente  coelum.  Veneris  misericordia. 

Ventis  movetur.  intonat  mundi  fragor, 
Xoctemque  densis  horridam  nimbis  parât; 
Lux  rapitur  oculis  et  simul  vis  grandinis 
EfTusa  trepidos  passim  comités  dissipât, 
Sibi  quemque  cogens  peterc  praesidium  fuga. 
Asellus  notum  proximum  tectum  subit... 
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raison  de  son  texte  axée  celui  du  poème  français  ne  laisse 
apercevoir  aucune  de  ces  traces  de  dérivation  que  L'on 
constate  en  si  grand  nombre  lorsqu'on  peut  rapprocher 
quelqu'autre  de  ses  récits  avec  sa  source  immédiate.  11  a  eu 
pour  modèle  un  récil  aujourd'hui  perdu. 

La  nouvelle  du  \\  siècle  n'oppose  jamais  la  situation  de 
fortune  du  jeune  homme  à  celle  de  son  oncle  :  elle  ne  fait 
aucune  allusion  à  sa  pauvreté  ;  mais  c'est  là  probablement 
une  maladresse  du  narrateur  :  autremenl  on  ne  comprend 
pas  comment  l'oncle,  qui  avail  d'abord  demandé  la  jeune 
fille  pour  son  neveu,  a  pu  l'obtenir  pour  lui-même. 

La  consolation  du  vieillard  qui  a  perdu  sa  fiancée  esl  nue 
répétition  de  celle  d'un  autre  vieillard  qui  se  trouve  dans  la 
même  situation  à  la  fin  de  la  .'>  nouvelle. 

M.  Yossler  a  rapproché  de  celle  nouvelle  la  3i*  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  dans  laquelle  un  écuyer,  voyanl 
un  soir  à  la  porte  de  sou  seigneur  une  mulle  sellée,  la 
monte  et  est  conduit  par  elle  chez  une  belle  dont  il 
n'axait  jamais  pu  connaître  l'adresse.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ail  entre  les  deux  situations  d'autre  rapport  qu'une  simple 
coïncidence. 
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DE    (AILLES   DE    L  AISTRE,    QUI    El'ST    REPENTANCE    DE    SON    PECHIE 


Cilles  de  1'  Ustre  estoit  homme  apris  de  Symon  l'An- 
cien, qui  ainsy  luy  disoit  que  pour  gaigner  paradiz,  il 
convient  jusner  et  faire  abstinence,  avoir  foy,  charité, 
humilité  et  bonne  pacience,  estre  bien  repentante!  se 
confesser  souvent.  C'est  ce  qui  met  l'omme  principal- 
ement hors  de  péril  et  du  danger  de  ce  momie.  I ng jour 
Cilles  s'estoit  aie  esbatre  pour  se  desennuyer.  I  ne 
nommée  Alisonlc  va  rencontrer  et  luy  demanda  :  ci  Ou 
alcz  vous,  mon  amy,  ainsy  seul  ?  Bien  voulroye  parler 
a  vous  en  secret.  »  Et  le  requist  de  couchier  et  habiter 
avec  elle  charnelment  eu  granf  instance,  ou  qu'elle  luy 
feroit  très  grant  honte  cl  villennie.  Lors  Cilles  lu\  res- 
pondist  :  «  Ma  mie.  ne  me  parlez  plus,  ne  requérez  de 
telle  villennie,  car  j'ameroye  mieulx  mourir  que  a  Dieu 
désobéir,  a  quij'ay  voué  et  promis  chasteté.  »  Elle  le 
pria  tant  que  par  la  tenlaeion  de  l'ennemy  il  s'acorda  a 
son  dit.  Quant  il  eust  commis  le  pechié  et  il  pensa  a  luy, 
moult  luy  fut  let  et  desplaisant,  et  comme  tout  deses 
peré  s'en  ala.  disant  qu'il  avoit  perdu  la  grâce  de  Dieu. 
Et  en  grant  desplaisance  disoit  :  «  Ou  iray  je.  ne  que 
ferayje,  mon  doulx  créateur  ?  Je  suis  en  grant  erreur, 
mais  jem'alens  a  ta  miséricorde;  garde  moy  de  deses 
perance  cl  me  vueilles  pardonner  mon  pechié.  »  \ins\ 
comme  il  se  doulouroit,  en  aluni  panm  le  boys,  ren- 
contra son  beau  père  et  maistre  Symon  l'Ancien,   très 
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devol  et  sainle  personne,  qui  luy  demanda  comment  il 
le  faisoit.  Lors  Gilles,  comme  tout  desconforté,  luy 
dist  :  »  J'ay  au  cuer  très  grant  dueil.  plaise  vous  a  moy 
confesser  et  prier  Dieu  pour  moy.  »  Et  se'  confessa,  en 
disant  qu'il  avoit  geu  avec  une  femme  et  l'avoit  con- 
gneue  charnelment.  Symon,  quant  confessé  l'eust,  et 
sceut  et  apperceut  la  grant  contricion  qu'il  avoit,  le 
réconforta  doucement.  Et  tant  pria  Nostre  Seigneur 
qu'il  luy  pardonna  le  pechié,  comme  depuis  fut  sceu 
et  apperceu.  Car  quant  Gilles  fut  trespassé,  il  vint  mer- 
cier Symon  de  sa  salvacion,  en  luy  disant  qu'il  amon- 
nestast  lez  gens  que  l'ung  priast  Dieu  pour  l'autre,  car 
c'est  la  principalle  branche  de  charité  et  qui  est  très 
proufitable  et  a  Dieu  plaisant. 


Los  Vitae  Patrum  racontent  (liv.  III)  que  deux  anachorètes 
étant  allés  à  la  ville  pour  y  faire  des  provisions,  l'un  d'eux, 
en  l'absence  de  l'autre,  «  cecidit  in  fornicationem  »  ;  pris  de 
désespoir,  il  ne  voulait  plus  revenir  dans  sa  cellule  ;  son 
compagnon,  pour  le  réconforter,  lui  ht  accroire  que  lui 
aussi  avait  commis  le  même  péché.  Tous  deux  revinrent  à 
leur  ermitage,  se  confessèrent  et  se  soumirent  à  la  pénitence 
qui  leur  fut  imposée.  Enfin  Dieti  révéla  l'innocence  de  l'un 
et  pardonna  à  l'autre  (Migne,  Patrologie  latine.  LXXIII,  col. 
744-45). 

Ce  cmi te  m  été  mis  en  vers  au  xm"  siècle,  mais  le  poème 
est  encore  inédit  -.  Le  trait  essentiel,  le  dévouement  du 
moine,  qui.  pour  sauver  son  compagnon,  s'accuse  d'une 
faute  qu'il  n'a  pas  commise  et  se  soumet  à  une  pénitence 
qu'il  n'a  pas  méritée,  manque  dans  le  récit  que  je  publie. 
Cette  altération  est  peut-être  la  cause  d'un  autre  changement 
aussi  très  important.  Dans  les  t  ïes  des  Pères,  soit  en  prose 
latine,  soit  en  vers  français,  c'est  du  vivant  de  l'ermite  cou- 
pable,  pour  récompenser  la  charité  en  même  temps  que 
révéler  l'innocence  de  son  compagnon,  que  Dieu  fait  savoir 
à  leurs  pères  spirituels  qu'il  a  pardonné. 

Si    l'on   compare    aux    deux    récits    antérieurs    celui   du 

i.  Ms.  ce. 

■i.  V  i,  de  Fornication  imitée,  ilans  la  nomenclature  de  G.  Pari»  (Roma- 
nia,  Mil.  p.  i'jo  i 
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\\ ",  on  ne  trouve  rien  (|iii  prouve  absolument  que  l'auteur  de 
celui-ci  se  soi I  directement  inspiré  de  ceux-là.  Mais  il  est  certain 
qu'à  l'époque  où  il  composait  son  livre  il  axait  sous  la  main 
les  Vies  des  Pères  en  vers,  auxquelles  il  a  pris  plusieurs 
autres  contes.  D'autre  part  il  a  déjà  donné  précédemment  le 
conte  tle  l'ermite  fornicateur,  et  les  deux  récits  sont  exacle- 
menl  composés  des  mêmes  éléments  ;  ils  proviennent  de  la 
même  source.  En  réunissant  certains  traits  correspondants 
de  l'un  et  de  l'autre,  on  reconstitue  des  traits  qui  appar- 
tiennent au  conte  en  vers.  Dans  le  11"  1 1  l'ermite  coupable 
a  s'endormy.  En  dormant  survint  a  luy  Ulixès  sou  compai- 
gnon  »  ;  dans  le  11"  !.">,  «  en  alant parmy  le  bois,  rencontra 
son  beau  père  el  maistre  Symon  l'Ancien  »  ;  dans  le  conte 
en  xers.  sou  compagnon  le  trouve  endormi  dans  un  bois  ; 
lien  de  semblable  dans  les  Vitae  Patrum.  D'ailleurs  dans  les 
plaintes  du  désespéré,  le  n°  iô  ainsi  que  le  n'  11  rappellent 
le  conte  en  \crs  :  «  Ores  ai-je  perdu  l'amour  de  mon  Dieu, 
plus  ne  sera  y  en  ce  lieu.  Et  ou  irayje?  Que  devendray  je  ? 
Glorieux  Dieu  débonnaire,  tu  scez  tout  mon  affaire  ;  si  te 
suplx  i[ue  lu  aies  de  moi  pitié,  et  me  vueilles  reconforter  et 
garder  de  desespoir.  »  (N°  u).  «  Ou  irayje  ne  «pie  ferayje, 
mon  doulx  créateur  ?  Je  suis  engrant  erreur,  mais  je  m'atens 
a  la  miséricorde,  garde  moy  de  désespérance  et  me  vueilles 
pardonner  mon  pechié.  a  (V  i5). 

Dieus.  ou  irai  ?  Deus,  que  ferai  ?... 

Dieus  qui  tout  pues  et  qui  tout  ><'•<... 

Mon  ruer  qui  do  toi  se  descorde 

Ravoic  i'l  h-  mot  en  tel  point 

Que  de  desespoir  n'i  ait  point  ,.(ms.  B.N.  fr.  lo.'ifi)*. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher,  ni  pour  le  n"  [5,  ni 
pour  la  lin  du  n"  11.  d'autre  source  que  le  conte  en  vers 
de  la  Fornication  imitée. 

1.  Certaines  consonnances  dans  les  récits  en  prose."  qu'on  pourrait 
prendre  pour  des  rine-s.  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  conte  en  \ers,  du 
moins  dans  le  manuscrit  que  j'ai  consulté:  Dira:  lieu,  débonnaire: 
affaire  (m);  créateur  :  erreur  (i.">). 
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DE    IPARTIiATEE,    QC1    HT    MOYEN    DE    PAIX    D  ENTKE    LES    ISOMAINS 
li        I  l  1 A    11'  U.BAME 


Ipartratee  fui  d'une  cité  née  nommée  Ubine,  et 
estoil  voisine  aux  Romains.  Quant  les  Romains  eurent 
leur  ville  fermée  el  une  partie  de  leur  guerre  eut  juins 
lin.  il/,  se  voulurenl  marier  et  fyrenl  demander  femmes 
en  plusieurs  lieux,  niais  un  ne  leuren  vouloit  donner. 
pour  cause  qu'ilz  esloienl  toul  temps  sur  les  champs 
pour  mener  guerre.  El  disoienl  les  pères  cl  païens  des 
filles  :  i  Se  nous  leurs  donnons  nos  filles  en  maria 
nous  lez  arons  tantosl  vefves,  car  lez  Romains  ne  fonl 
que  guerroier,  et  se  font  tuer  par  leur  vaillance,  » 
Pourquoy  lez  Rommains  s'aviserenl  de  faire  ung 
conseil  entre  eulx,  ou  quel  il  fui  conclus  qu'ilz  aroient 
femmes  a  force  ou  par  amour;  et  emplirent  de  l'estal 
el  gouvernement  des  Ubins,  qui  faisoient  Ions  lez  ans 
grans  festes  ef  assemblées  de  gens  hors  de  leur  ville, 
ou  estoient  foules  manières  de  femmes.  Pourquoj  les 
Rommains  une  foi/,  se  armèrent.  Le  jour  que  lez 
Albins  faisoient  une  granl  feste  vindreni  a  force 
d'armes  el  prindrent  toutes  lez  femmes  :  lez  mariées 
renvoyèrent  et  relindrent  toutes  lez  aultres,  el  les 
menèrent  a  Homme  el  espouserent.  Les  Albins  furent 
courrouciés  oultrageusement,  disant  (pie  faulcemeni 
et   traisteusement    leur   avoient    emmenées  et   tollues 
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leurs  filles  et  parentes  :  si  le/  desfioient.  Les  Rommains, 
pour  les  apaisier,  leur  escriprent  doulcemenl  el  amou- 
reusement, Les  requerans  de  benivolence,  et  qu'ilz  ne 
eussent  point  de  mal  talent  ne  de  hayne  vers  eulx,  car 
ce  qu'ilz  avoient  fait   tournoit  a  bon  eflfect,  et  que  de 
leurs  filles  n'avoient  fait  pas  garses  ne  chamberieres, 
nies  daines,    leurs    femmes   et   compaignes.    De  reste 
rescripeion   lez    Vlbins  n'en   estoient  pas  contens,  le/. 
deffierenl  de  rechief,  et.  assemblèrent  ung  grant  ost, 
pour    aler  sur    lez   Rommains.    Mais    lez    Rommains, 
quant  il/  sceurent  leur  entreprise,  d'aultre  pari  s'assem- 
blèrent   en    grant    puissance    et    priment    jour   pour 
combatre.    Ce     sachant,    dame    Ypatratee,    très    sage 
dame,  qui  a  Homme   estoil   avec  ung  vaillant   homme 
qui    estoif   son   gendre,    assembla     toutes    lez   femmes 
qui  estoient  d'Albanie  et  leur  disl  :   «  Mes  bonnes  da- 
moiselles  et  amies,  il   convient  que  nous   remédions  a 
ce  que    lez   Rommains   el     Vlbins    ne  se  combattent, 
comme  il/  ont  entreprins.  Vous  n'v  pouez  que  perdre 
et  rien  gaigner,  car.  quiconques  obtiengne  la  bataille, 
vous  perdez  pères,  frères,  parens,  mariz  et  amis.    Car 
se  lez  Rommains  voz  maris  sont  victoriens,   vous  per- 
drez voz  pères,  frères,  nepveux,  oncles  et  cousins;  et 
se  lez  Albins  guaignent,  vous  perdrez  voz  maris  ;  cela 
est  cler  et  évident.  Si  vous  conseille,  prie  et  requier  que 
hastivement  toutes  ensemble  preniez  vos  enfans  ;  alez 
entre  lez  deux  osts  en  la  bataille,  ou  lieu  ou  elle  doibt 
estre.   el   premièrement    parlez   aux    Albins.  qui   sont 
aggresseurs    et    desfians,  et  les  requérez   comme    voz 
parens,  amis  et  affins.   que  point  ne    se  combattent, 
mais  qu'ilz  faeent  paix  avecques  les  Rommains,  qui  de 
par  vous  sont  leurs  prouchains.  Car  s'ilz  ne  le  font  et 
ilz  ont  victoire,  ilz  perdront  leurs  gendres,  voz  mariz, 
que  moult  amez.  Après  lez  Rommains  requerrez  pareille- 
ment, car  s'ilz  se  combatent.  ilz  perdront  le  plus  pour 

6 
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le  moins.  »  Ce  conseil  crurent  et  y  alerent,  e!  firent 
selon  le  conseil  d'Ypatratee.  Pourquoy  les  deux  osts 
sans  bataille  se  pacifièrent,  et  bons  pareils  et  amys  d'ilec 
en  avant  s'entretrouverent.  et  lez  ungs  avec  les  aultres 
par  amour  ensemble  conversèrent. 

J'ignore  d'où  !<•  compilateur  a  tiré  ce  récit. 


Cini'lTKK     Wll 


DE    MESSIHE    GALEHAULT    DE    SEMPV,    SAUVÉ    DE    MORT    PAU    SA    FEMME 


Messire  Galehault  de  Sempy,  chevalier,  avoila  femme 
dame  Marie  de  Noyers.  Il  estoil  a  merveilles  luxurieux. 
Dame  Gille,  femme  du  seigneur  d'Andreville,  couver 
.soit  et  adulteroit  avecques  messire  Galehault.  Le 
seigneur  d'Andreville  en  estoit  en  souspeçon  :  cl. 
pour  en  savoir  le  vray  et  soy  vengier,  faingny  ung 
jour  d'alcr  en  pèlerinage  bien  loing,  et  qu'il  devoit 
demourer  longuement.  Luy  parly.  dame  Gille  le  fist 
savoir  a  messire  Galehault,  qui  en  fui  bien  joieux. 
Le  soir  y  ala  et  se  coucha  avec  elle.  L'endemain  très 
bon  matin,  avant  qu'ilz  fussent  levez,  le  seigneur 
d'Andreville  vint  en  la  chambre  ou  estoient  couchez 
elle  et  luy  et  lez  voulut  tuer.  Elle  luy  requist  que  point 
ne  lez  voulsist  tuer  ne  faire  mourir  sanz  confession, 
et  il  s'i  acorda.  et  envoya  quérir  le  curé.  A  celle  beure. 
dame  Marie,  femme  messire  Galehault,  estoit  au  mons- 
tier,  et  enquist  du  curé  ou  il  vouloit  aler,  qui  luy  dist 
en  l'ostel  du  seigneur  d'Andreville.  qui  le  mandoit 
baslivement.  pour  confesser  et  ordonner  gens  qui  en 
avoient  mestier.  Quant  elle  oy  ce,  conclut  en  partie 
que  c'estoit  pour  son  mary.  Et  pour  le  saulver,  comme 
bonne  femme,  requist  au  curé  qu'il  luy  baillast  ses 
abillemens  :  tantost  il  le  fist,  quant  il  sceut  la  cause  qui 
la   mouvoit.    Quant  elle  arriva  a  l'ostel   du  seigneur 
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d'Andreville,  nommé  messire  Yvon,  il  cuida  que  ce 
fut  le  curé  et  luy  dit  :  «  Or  tost,  curé,  alez  confesser  ces 
deux  qui  sonl  en  celle  chambre  :  ilz  en  oui  gran! 
nécessité:  car,  si  tost  que  l'avrez  fait,  je  lez  vueil  jus- 
licier.  »  Si  tost  qu'elle  fut  en  la  chambre,  elle  trouva 
siui  maiy  presl  de  se  deffendre  de  ce  qu'il  avoit:  elle 
luy  dit  :  «  Tost,  monsieur,  sauvez  vous,  prenez  ces 
abillemens  île  prestre  que  j'ay  apportez,  et  vous  en 
alez.  et  ne  dittes  mol  :  car  je  sçay  bien  qu'estes  en 
pechié,  ci  se  vous  mouriez  en  tel  estai,  vostre  ame 
seroit  en  dangier  ;  je  mourray,  pour  vous,  s'il  en  est 
incslier.  »  Messire  Galehault  creut  sa  femme  et  print 
lez  abillemens  du  curé,  et  tout  coyement  s'en  ala,  en 
faisant  le  papellart.  Elle  demoura  en  la  chambre  et  se 
coucha  prés  de  dame  Gille.  Lors  vint  le  seigneur  d'An- 
dreville. bien  armé  et  acompaigné,  et  cuira  en  la 
chambre  en  disant  :  «  Sus,  ribault  et  ribaude,  vous  y 
mourrez,  pour  vostre  mauvaise  vie.  »  Lors  madame 
Marie  dist  :  «  Mon  doulx  seigneur,  am\  et  \<>isin,  que 
voulez-vous  faire  ?  Regardez  quelz  nous  sommes  avant 
(pie  nous  mettiez  a  mort.  Le  cas  est  tel,  car  avec  ma 
bonne  amie  vostre  femme  me  vins  ersoir  couchier1, 
pource  que  en  mon  hoslel  ne  pouoie  reposer,  pour  ung 
courroux  que  j'avoye,  dont  fort  me  doulousoic.  » 
Quant  il  apperceut 2  dame  Marie  de  Noyers,  se  trouva 
bien  esbay  et  se  tint  pour  deeeu.  Si  dist  lors  :  <  Ma 
bonne  dame  et  voisine,  pour  Dieu  mercy.  je  suis  bien 
joieux  de  vous  avoir  trouvée,  car  je  cuidoie  bien 
aultre  chose.  »  La  dame  courtoisement  en  son  hoslel 
retourna,  et  par  ce  fait  messire  Galehault  son  inary 
bien  l'ayma  et  se  gouverna  sagement. 


i .  Ms.  couché  ■ 
j.  Ms.  il  lapi 
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M.  Vossler  voil  un  rapport  entre  cette  histoire  et  celle  ihi 
roi  de  Perse  Cabadès,  que  ses  sujets  emprisonnèrent  parce 
qu'il  avail  autorisé  par  une  loi  l'adultère,  el  que  son  épouse 
fit  sortir  de  prison  smis  un  déguisement  féminin  (cf.  Wen- 
dunniulh\oa  11.  VV.  Kirchhof,  VI,  339-40)1.  Mais  les  rela- 
tions entre  ces  deux  récils  ne  pourraient  être  que  1res  indi- 
rectes. Km  réalité,  la  source  du  conte  français  m'est  inconnue. 


1.  Bibliotkek  des  Ulterarischcn  Vereins  in  Stuttgart,  \c.\lll,  p.  19/1-90,  el 
XCIX,  p.  roa. 


CHAPITRE    XVIII 


DE    I'OL    L  ERMITE    ET    DE    SES    NOTABLES    ENSEIGNEMENT 


Pol  en  uns  sermon  entendy  :  «  Qui  laissera  père, 
mère,  enfans,  femme  et  héritage  pour  le  nom  de  Dieu, 
on  possidera  sic  la  vie  pardurable.  »  Pour  quoy  il  s'en 
ala  incontinent  confesser  a  ung  homme  de  religion,  et 
enquisj  de  quel  estai  on  trouveroit  plus  de  gens  sauvez, 
et  que  l'en  devoit  faire  pour  acquérir  paradiz.  Il  luy 
dist  :  «  En  reclusage  ou  religion.  »  Pourquoy  il  se 
rendisl  reclus  ou  hermite.  Puis  luy  dist  :  «  Qui  quiert 
Dieu  en  charité  il  l'a,  et  qui  l'a  a  (ont  bien.  »  Sa  vie 
estoit  monlt  bonne;  Dieu  l'inspiroit,  par  quoy  il  don- 
noit  bon  conseil.  Françoiz  Chanteprime  ala  devers  luy 
pour  se  conseiller,  et  luy  demanda  plusieurs  choses. 
Pol  luy  dist  :  o  Gardez  la  loy  de  Nostre  Seigneur...  » 

>  De  ce  conseil  Françoys  bien  en  amenda 

et  laissa  a  malfaire. 


Pol   indique   à   François   six  des  raisons  pour  lesquelles 
lez  hommes  pèchent  et  si  longuement  y  persévèrent  ». 
,1e  ne  sais  d'où  est  tiré  ce  chapitre. 


i.  La  partie  du  leste  que  j'omets  occuperait  environ  g5  lignes. 
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DE    PA.tI.IN    EVESQtE    ET   DE    SA    GRANT    CHARITÉ 


Paulin  envers  Dieu  estoit  bon  preudomme  1  :  vou- 
lentiers  oyoit  bon  conseil.  Ung  jour  ïliomas  l'ermite 
rencontra,  qui  luy  requisl  qu'il  lin  dis!  aucun  bien. 
Lois  luy  dis!  :  «  Dieu  donne  Ions  biens  pour  bien  et 
mal  apparcevoir.  et  qui  bien  a  la  lin  regardèrent, 
jamais  mortellement  ne  peeheroit.  Tous  mourrons  et 
ne  savons  quant  ne  comment  ;  pour  ce  est  ecluy  fol 
qui  se  tient  en  estât  ou  mourir  ne  vouldroit  -.  On  si1 
doibt  de  mal  faire  destourner  et  a  bien  faire  adonner. 
Fol  est  celuy  qui  ne  craingt  la  mort,  car  soudainement 
elle  vient  souvent.  »  El  luy  dit  Paulin  plusieurs  aullres 
eboses  que  pour  le  présent  je  délaisse.  Paulin  avoit  très 
grande  revenue,  mais  il  estoit  très  sobre  en  boire  et 
en  menger  :! 

1.  lions  lions  fu  et  de  bon  rrnon. 

Et  saint  Paulin  l'apcloit  on  (v.  53-54). 
j.  Dieus,  qui  ses  biens  nous  abandone 

Et  qui  a  escient  nous  donc 

D'apercevoir  et  mal  et  bien. 

Par  Pescriture  nous  dit  bien   : 

Qui  a  sa  lui  bien  pirderoit 

Ja  el  inonde  ne  peeheroit  ; 

Nous  morrons  luit  certainement. 

Mais  ne  savons  quant  ne  comment. 

Pour  ce  est  folz  qui  s'ose  tenir 

El  point  ou  ne  vodroit  morir. ..  (v.   i-n>). 
3.  Granz  rentes  ot  et  ^rant  avoir, 

Qu'en  viandes  qu'en  autre  avoir  ; 

Des  viandes  petit  tasta, 

Et  du  seurplus  riens  ne  gasta(v.  59-63). 
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'  Et  vesqui  si   dignement  et  saintement 

que  son  ame  est  en  paradis. 

Ce  récit  esl  la  mise  en  prose  d'un  conte  en  386  octosylla- 
biques  des  Vies  des  Pères,  qui  a  été  publié  par  M.  Jules  Le 
Coultre,  Contes  dévots  lires  de  lu  lie  des  Inciens  Pères  i  Neut- 
chàtel.  1884),  p.  h~  et  suivantes.  Le  prosateur,  après  avoir 
traduit  les  v.  53-54,  par  lesquels  il  débute,  imagine  que 
Paulin  rencontre  un  ermite  appelé  Thomas,  qui  lui  demande 
quelque  pensée  édifiante,  et  à  qui  il  donne  quelques-unes  de 
celles  qui  composent  le  prologue  du  conte  en  vers.  Pour  le 
reste  du  récit,  il  suit  pas  à  pas  son  modèle  sans  rien  y 
ajouter,  mais  en  supprimant  les  réflexions  morales  (v.  207- 
210.  379-86),  une  critique  desprélats  avares  (v.  70-88);  ainsi 
que  de  nombreux  détails,  qui  donnent  de  la  vie  au  poème. 

Les  noms  de  la  mère  du  prisonnier,  Esglantine,  et  du 
gendre  du  roi,  Meliadus,  sont  de  l'invention  du  prosateur  ; 
le  rimeur  n'en  avait  pas  donné  à  ces  personnages. 

1.   La  partie  du  texte  que  j'omets  occuperait  environ  60  lignes. 


CHAPITRE     W 

DE    P1EI1UE    D'YORT    ET    SES    COMPAIGNOBS,    QUI    FIRENT    PEMTANCE 


Pierre  d'Yort,  Jeliaa  Le  Meur,  Guillaume  Genesme, 
Martin  Le  Doulx  ci  Gilberl  Le  Prefix,  pour  servir  Dieu, 
laissèrent  le  momie  et  alerent  demourer  en  la  forest  de 
Hardelot,  ou  chascun  vesquy  le  mieulx  qu'il  peut,  el 
le  plus  austerement  et  asprement  qu'il  leur  estoil 
possible.  Et  enquirent  combien  il  falloit  de  pain  a  ung 
homme  pour  sa  sustentacion  le  jour:  leur  fut  dil 
\u  onces,  car  se  moins  en  prenoit  et  Dieu  n'y  ouvroit,  ce 
n'estoit  pas  assez.  En  cest  estât  vesquirent  longuement. 
Ung  jour  se  mistrent  '  a  raconter  de  ce  qu'ilz  savoient, 
pour  regarder  comment  ilz  pouroient  vivre  plus  sobre- 
ment. 

Pierre  compta  que  deux  henni  tes,  nommez  \n- 
thoine  et  Françoiz.  chascun  jour  ne  mengoienl  que 
une  pomme,  la  quelle  a  heure  de  nonne  venoit  chascun 
jour  par  dessus  le  courant  d'ung  fleuve  qui  passoit  par 
devant  leur  hermitage.  Ils  esloient  tous  adonnez  a 
Dieu  et  vivoient  plus  espcrituelment  que  mondaine- 
ment.  Et  estoient  très  doulx  et  débonnaires,  et  jamais. 
de  quelque  tribulacion.  mal  ou  adversité  qu'ilz  eussent, 
jamais  ne  se  eourrouçoient,  mais  le  portoient  paciem- 
ment.  en  regraciant  Dieu.  Françoiz  especialmcnt  si 
doulx  estoil  que  pas  ne   savoit  comment  courroucier 

r    Ms.  mistrerent. 
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on  se  devoit.  Une  foiz  François,  qui  estoit  le  plus  jeune, 
demanda  a  Anthoine.  son  compaignon,  quelle  chose 
s'estoit  courroux  et  comment  courroucier  on  se  pouoit  ' . 
Vuthoine  respondy  que  pechier  fait  de  legier  cour- 
roucier. car  qui  est  pécheur  il  est  ireux.  Et  aussy  fait 
non  sens  ;  et  qui  sage  seroit  jamais  ne  pechcroit  ;  et 
par  ainsy  pas  ne  se  courroueeroit,  car  Dieu  avec  luy 
seroit,  qui  est  toute  liesse. 

Et  Jehan  Le  Meur  raconta  que  Marie  Magdelaine  fut 
en  un  g  désert  plus  de  xx  ans,  et  viande  matérielle  ne 
u-i lit  aucunnement.  Chascun  jour  estoit  eslevee  en  l'air 
deux  coûtées  de  hault  -. 

Vpiès  Guillaume  dit  (pie  Marie  l'Egiptienne  fut 
\\\  ans  et  plus  en  ung  désert,  (pie  oneques  ne  menga 
(pie  pour  trois  deniers  de  pain  :i. 

Puis  Martin  disl  que  Félix  le  reclus  fut  repeu  seule- 
ment, l'espace  de  (rois  ans.  d'une  hostie  sacrée,  qu'il 
prenoit  en  célébrant. 

Gilbert,  ce  entendant,  eu  luy  înesmcs  se  pourpensa 
que  tant  feroit  que  ainsy  ou  plus  sobrement  vivroit, 
pour  greigneur  mérite  avoir  et  aucunne  renommée 
mondaine,  affin  qu'on  parlas!  de  sa  sainteté  ;  qui  est 
orgueil  et  vanité.  Si  délaissa  chascun  jour  une  once 
de  pain,  et  au  derraiu  plus  ne  menga,  dont  il  devint 
si  foible  que  il  dévia  au  v°  jour  :  pourquoy  son  ame  en 
voyc  de  dam pnacion  estoit,  se  Nostre  Seigneur  Jhesu- 
crist  de  grâce  especiale  ne  l'cust  secourue  :  mais  Dieu 


i.  Dans  les  Verba  Seniorum,  un  ermite,  qui  n'a  jamais  eu  de  contes 
tation,  demande  à  sou  compagnon  comment  on  peut  en  avoir  une 
(Migne,  Patr.  bit-,  LWIII.  col.  777  D). 

2.  Ce  miracle  appartient  à  Marie  l'Egyptienne  et  non  à  Marie  Made- 
leine :  Vidit  eam  elevatam  quasi  cubitum  unum  a  terra  et  in  aerr  pen- 
dentem  orare  (Vita  Sanctœ  Maria-  /Egyptiacie  meretricis,  dans  Migne, 
l'utr.   lat..  LWIII.  col.  679  A). 

3.  Elle  acheta  trois  pains  pour  Irois  deniers  (hummos);  elle  mangea  un 
demi-pain  avant  de  franchir  le  Jourdain;  le  reste  lui  dura  17  ans; 
ensuite,  pendant  une  trentaine  d'années,  elle  se  nourrit  d'herbes  (Ibid., 
col.  683  H,   D.  08',  l>). 
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ne  veull  pas  ([uc  le  bien  qui  est  fait  ne  soit  rémunéré. 
si  en  lisl  Dieu  a  sa  voulenté. 

Par  cecj  on  doibt  savoir  qu'on  doibl  prendre  absti- 
nence par  discrecion  et  bon  conseil,  cl  se  garder  de 
vanité  el  orgueil  ;  car  ce  sont  ceulx  '  qui  an  lias 
mettent  les  grans  abstineurs  et  ceulx  qui  cuident 
d'eulx  mesmes  estre  bien  faisans,  sans  en  savoir  a 
Dieu  gré  et  sans  en  estre  remercié.  Car  c'est  celuy  -  qui 
tout  bien  fait,  et  par  qui  sommes  souslenus,  et  nos 
nécessitez  et  affaires.  Mais  lez  aultres  si  bien  vesquirent 
qu'ilz  en  acquirent  paradiz. 

Tous  les  éléments  de  ce  chapitre  proviennent  des  anciennes 
légendes  ascétiques  ;  la  confusion  de  Marie  Madeleine  avec 
Marie  l'Egyptienne  laisse  croire  qu'ils  ont  été  réunis  de  mé- 
moire, peut-être  par  le  compilateur  même  du  recueil. 


i.  ceulx  désigne  la  vanité  et  l'orgueil 
■j.  Dieu, 


<;ii\i>ithe    \\l 


DE    ESDRAS,    II1.I1MITE.    ET    DE    HECIBA,    SARRAZINE 


Esdras  de  couslume  avoit  d'aler  quérir  de  l'eaue  de 
fontaine,  chascun  jour,  eu  ung  barillet f  :  Ilecube. 
belle  jeune  fille,  la  trouvoit,  aagee  de  xv  ans  :  et  estoil 
très  belle,  niais  Sarrazine.  et  hors  de  nostre  foy  -  :  foie- 
ment  et  curieusement  se  maintenoit,  pourquoi  Esdras 
par  curiosité  la  regardoit  voulen tiers  3.  Si  bien  l'avisa 
que  i  lama  de  foie  amour,  parquoy  par  tentacion  Dieu 

oublia  l 

•"■  Parquoi    on   doibl    savoir6   qu'on    doibl 

tousjours  bon  espoir  avoir7,  el  que  celuy  bail  sa  vie 
cl  son  ame  qui  s'abandonne  a  folie8,  et  laisse  raison 
pour  obéir  a  sensualité.  Et9  pour  ce,  pour  quelque 
peebié  que  l'en  face,  on  ne  se  doibl  désespérer,  niais 
retournera  confession  et  faire  pénitence  et  satisfacion 
condigne  au  pechié  part  grant  conlricion. 

i.  Ce  détail  est  du  prosateur. 

a.  Une  belle  garce  meschine, 

D'environ  \\  ans,  Sarrazine, 

Souvent  toute  seule  i  venoit. 
:■(.  Et  il  voulentiers  l'esgarda. 

V  En  la  folie  se  lia 

Tant  que  Dieu  tout  en  oblia. 

5.  I.a  partie  du  te\te  que  j'omets  occuperait  environ  4o  lignes. 

6.  Par  ce  conte  poez  savoir. 

7.  Les  sept  mots  qui  précèdent  sont  ajoutés  par  le  prosateur. 
s.  Que  bien  net  cil  s'ame  et  sa  vie 

Qui  trop  s'abandonne  a  folie. 
9.  Ce  qui  suit  ne  se  trouve  pas  dans  le  conte  en  vers. 
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Résume  d'un  conte  en  vers  des  I  ies  des  Pères  publié  par 
\.  Keller,  sous  le  titre  D'un  hermite  qui  avoit  ("lire  amoit) 
une  Sarrazine  pur  l'enhortement  de  l'enemi  (Zwei  Fabliaux 
aus  einer  Neuenburger  Handschrift,  Stuttgart,  t84o,  in-8", 
p.  i|--!.'i  i.  Le  prosateur  a  omis  Le  prologue  et  le  début  du 
conte,  où  il  est  dil  que  l'ermite  quitta  ses  compagnons  pour 
vivre  seul  el  vint  s'installer  près  d'une  fontaine,  la  longue 
scène. de  l'abjuration  de  l'ermite1,  el  son  retour  chez  ses 
anciens  compagnons.  Il  a  fortement  écourté  le  reste,  etson 
récit  correspond  à  peine,  en  étendue,  à  un  sixième  de  l'ori- 
ginal. I!  a  cependant  gardé  L'épilogue  du  conte,  en  y  intro- 
duisant une  seconde  conclusion  que  celui-ci  ne  donnait  pas, 
à  savoir  qu'après  le  péché  il  ne  faut  pas  se  désespérer,  mais 
faire  pénitence. 


i  11  Jit  simplement  :  k Ung  jour  a  elle  paria,  et  sans  long  procez  ne 
moyen  elle  s'acorda  a  luy,  parm)  ce  que  il  delaisseroil  sa  foy.  El  ainsy 
le  li-l  et  renonça  ;i  sa  foy.  » 
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DE    FEB01I.     IIEIIMITE,    QUI    F1ST    DETEHKER    MALANDRIN 


Febor  estoit  preudomme,  par  toutes  terres  s'en  aloil 
preschant  '.  monlt  de  biens  faisoil  et  convertissoit  lez 
mescreans  a  la  foy  crestienne  ;  et  granl  peuple  le  su\ 
voit,  pour    le  grant  bien  qu'il  disoit  et  fasoit  -.  Il  \il 

iing  bel  manoir  qui  fort  se  decheoit  :i 

l  Ainsy  appert  que  bien  fait  en  sa  vie  fait 

donner  loange  après  la  mort. 

Récit  tiré  des  Vies  des  Pères  en  vers  ;  c'est  le  coule  De 
celui  qui  plora  sor  le  Sarrasin  mort  5.  Le  prosateur  a  donné 
des  noms  à  l'ermite  6  et  au  Sarrasin,  qui  n'en  ont  pas  dans 
l'original  ;  il  a  modifié  et  très  écourté  la  scène  de  la  résur- 
rection :  (i  Lors  il  lisl  sa  prière  a  Dieu  en  grant  ferveur  de 
devocion,  que  Malandrin  puis!  estre  resuscité.  Pour  quoy 
Dieu  le  resuscita,  et  fut  baptisé.  » 

i.  Par  la  terre  ala  preeschant  (ms.  H.  N.  fr.   i546). 

2.  Pour  les  miracles  qu'i  leur  list 

Et  par  les  résous  qu'i  leur  dist 

En  converti  plus  de  x  mile. 

Ce  jour  se  parti  d'une  vile 

Et  moût  grant  puepple  le  suivoienl  (Ibid.). 
;t.  \  il  i  manoir  a  destre  main 

Qui  viens  el  decheus  estoit  <  Ibid.  ). 
t>.  La  partie  du  texte  que  j'omets  occuperait  environ   iS  lignes. 
â.  I.e  n"  27,  Paien,  de  la  nomenclature  de  G.  Paris  (Rom.,  Mil.  p.  il\6). 
I).  ic  Son  non  pas  l'esloirc  ne  nome  )■.  dil  le  conte  en  vers. 
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DE    GA1.IAC11IM     KT    DE    POLIFEIt.     LAHHON    ET    Ml  KIlItlEH 


Galiachim  ung  hermite  estoit  qui  vivoit  en  povreté, 
pour  acquérir  l'amour  de  Dieu  :  mais  il  estoit  fel,  dcs- 
pil  et  orgueilleux,  par  quo\  le  bien  qu'il  faisoit  ne  lu\ 
pourfitoit  gueres.  Il  estoit  logié  en  ung  lieu  près  du 
chemin,  et  punit  veoir  de  son  logeiz  ceulx  qui  pas- 
soient,  qui  de  leurs  biens  luy  donnoient.  L  ng  larron, 
nommé  Polifer,  en  ee  boiz  se  tenoit.  qui  tuoit  et  dcs- 
roboit  lez  passans.  L'ermite  souvent  le  veoil  ;  et  venoit 
menger  avec  luy  ;  mais  reprendre  ne  l'osoil.  car  sa  cru- 
delité  trop  redoubtoit.  L  ne  foiz  Galiacbin  luy  dist  : 
«  Polifer,  bien  vous  devez  tenir  de  mal  faire  plus  que  a 
ung  aultre  jour:  il  est  l'Iinencion  de  la  Croix,  ou  '  Dieu 
mort  souffry  pour  nous  rachetter  d'enfer  ;  et  y  devons 
plourer  noz  pcebiez.  comme  bons  et  dévots  cresliens. 
Et  sacbiez  certainement  que  ne  vivrez  pas  grandment, 

comme  il  m'a  esté  révélé  en  mon  donna  ni  - » 

:t  II  s'en  party.  de  voulenté  de  retourner  a 

pechié;  et  ainsy  comme  il  avaloit  de  son    hermitage, 
il  marcha  sur  sa   longue  robe   et   tellement  qu'il  tre- 


i.  Pour  donner  à  la  phrase  un  semblant  de  sens,  il  faudrait  faire  dési- 
gner par  ou  non  pas  le  jour,  niais  la  croix.  Le  conte  en  vers  dit  :  "  Un 
jor  de  la  Croiz  aoree  »  (vendredi  saint). 

2.  Cette  révélation  de  la  mort  prochaine  du  bandit  n'existe  pas  dans  le 
texte  de  Méon  ;  si  c'est  une  addition  du  prosateur,  c'es't  la  seule  qu'il 
ait  introduite  dans  ce  conte. 

3.  La  partie  du  texte  que  j'omets  occuperait  environ  ">i  lignes. 
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bûcha,  si  que  il  tuniba  aval  la  roche  et  se  cassa  le  col  '. 
Ainsy  mauvaisement  defina,  pource  cju'il  déclina  a  bien 
faire  et  eust  desplaisance  du  bien  qu'il  avoil  fait. 

Récit  tiré  d'un  conte  des  Vies  des  Pères  en  vers,  publié 
par  Méon  sous  le  titre  De  l'Ermite  qui  se  désespéra  pour  le 
Larron  i/ui  ala  en  paradis  avant  que  lui  ou  Du  Larron  qui  se 
converti  (Nouveau  Recueil,  II.  2oa-i5y  -. 

Le  prosateur  a  omis  le  prologue  (v.  i-.">4  >.  la  moralité 
finale  (y.  355-4 10),  ainsi  (pie.  dans  le  récit,  les  sentences 
morales  (v.  63-64),  les  réflexions  dévotes  i  i4g-i58),  les  déve- 
loppements littéraires  (v.  71-83,  t4i-48,  171-188,  etc.).  11  a 
donné  des  noms  aux  deux  personnages. 


1  Le  prosateur  a  supprimé  ici  trois  vers  qui  certainement  existaient 
dans  son  original,  puisque  celui  que  représentent  les  mots  u  se  cassa  le 
col  1)  est  lié  à  eu\  par  la  rime.  Peut-être  le  châtiment  de  l'ermite  lui 
.1  1  il  paru  excessif. 

\  il.nil  m-  brisa  le  col, 

1,1  li  deable  de  plein  vol 

famé  lasse  que  moult  amerent 

En  enter  le  vil  traïnerent(v.  343-46). 

■    C'est  le  n'  i  •.  Meurtrier,  de  la  liste  de  G.  Paris  {Rom.,  XIII,  p.  î'io). 
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DE    HERLELS,    lIEltMITE.    QUI    CONFESSA    .U.I/ONNE  I  11: 


Herleus  '  L'ermite  fut  homme  très  dévot  :  et  avoit 
sou  hermitage  en  ungboiz,  près  d'une  fortresse2;  etavoii 
ungjardin  qu'il  labouroit  pour  vivre.  De  ce  lieu  ne  se 
vouloil  bouger.  Sa  sustentacion  prenoit  1res  sobrement, 
el  le  résidu  il  le  donnoil  aux  povres  et  omosnoit  pour 
Dieu,  et  ne  faisoit  nul  trésor3,  se  non  de  vertus:  car 
il  fuyoit  tous  vices.  Prèz  de  luy,  en  une  \  il  1< ■  demou- 
roit  une  bachellete  nommée  Uisonncle.  qui  vivoit 
luxurieusement  et  desordonneement.  Elle  ouyt  parler 
de  luy  el  de  sa  vie  v.  Ung  jour  elle  s'en  vint  vers  luy, 
pour  le  tempter,  disant  qu'elle  vouloil  estre  confessée. 
Il  lu\  enquist  discretemeni  qui  a  ce  L'ammonnestoit  ; 
elle  respond\  que  sa  vie  amander  vouloit.  Elle,  en  se 
confessant,  indiscrètement  elle  parloit 5  abhominable- 

i.  Dans  li'  conte  on  vers,  aucun  personnage  n'a  reçu  de  nom. 

2.  Dans  l'original,  I'-  mol  chastel  désigne  un.-  ville  : 

Sa  celle  si  fn  on  un  bois, 

Lez  un  chaste!  île  grant  noblois. 

3.  Dedenz  l'aceinte  laboura 

Ce  Joui  il  soustenoit  son  cors, 

Pour  ce  qu'aler  ne  vouloit  fors. 

Sa  soustenance  laschement 

En  rcten* et  toul  senglement, 

Du  sourplus  qui  Ii  rcmanoil 

\s  povres  Dieu  s'en  aquitoit. 

Hourse  n'eu  faisoit  ne  murjoe. 
.'i.  Celte  phrase  appartient  encore  au  coule  en  vers  : 

Tant  qu'il  parlèrent  de  la  vie 

V  cel  hermite  et  de  ses  faiz. 
Mais  ta  suite  .lu  récit,  jusqu'à   la  résurrection    de   la    femme,  eu   diffère 
complètement,  et  n'en  a  gardé  que  le  sujet. 
:■.  Ms.  parler. 
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ment,  et  disoit  tous  ses  vices  sans  avoir  honte  ne 
vergongne.  Puis  luy  compta  que  son  mestier  estoit  de 
s'abandonner  a  lous  religieux  et  a  prestres,  et  qu'il 
estoil  eeluy  que  plus  elle  desiroit,  el  vouloit  qu'il  fut 
son  amy  et  eust  sa  compaignie.  El  pource  que  Herleus 
parsesditz  se  senty  très  fort  esmeu,  pour  éviter l'orreur 
du  pechié,  se  bouta  devant  elle  dedens  un  feu  qui 
estoit  en  son  hermitage.  Quant  elle  vit  ce,  elle  eust  tant 
de  fraieur  qu'elle  mourut  d'angoisse.  Et  quant  il  apper- 
ceusl  qu'elle  estoil  morte  en  pechié  mortel,  il  en  fut 
monll  troublé:  et  pria  \oslre  Seigneur  qu'i  la  vousist 
resusciter  et  avoir  pitié  et  mercy  d'elle.  Et  Nostre  Sei- 
gneur lu\  rendit  la  vie.  Quant  elle  fui  resuscilee,  pour 
la  hideur  qu'elle  avoil  veue,  fui  convertie  du  tout  o 
bien  faire:  qu'elle  délaissa  du  toul  sa  mauvaise  vie. 
et  vesqui  en  si  grant  repentance  qu'elle  en  acquesta 
paradis. 

Herleus,  en  parlant  aux  gens,  disoit  que  '.  qui  a 
voulenté  de  bien  faire,  il  y  doit  entendre  de  cuer  et  de 
pensée  a  eelu\  qui  dit  le  bien.  Car,  qui  entend  le  bien 
et  ne  le  retient,  il  resemble  celuy  qui  s'en  vient  mou- 
ranl  île  soif  de  la  fontaine,  Ainsy  plusieurs  sont  qui 
painent  a  suivre  pourcessions  et  vont  aux  pardons 
voulentiers.  qui  y  font  bien  petit  de  leur  proufil  :  car 
de  l'une  oreille  le  bien  oyent  et  de  l'autre  hors  le  ren- 
voyent,  et  s'abusenl  en  vain,  car  ilz  perdent  plus  qu'ilz 
ne  gaignent. 

Ce  récit  est  lire  d'un  conte  des  Vies  des  Pères  en  vers, 
publié  par  A.  Relier,  sous  le  litre  De  VArmite  que  la  femme 
vouloit  tempter  (Zwei  Fabliaux  ans  einer  \euenburger  Hands- 
chrift,  Stuttgart,  i84o,p.  i'i-'^.i)"2- 

Le  remanieur  a  gardé  le  début  du  prologue  du  conte  en 
vers,  pour  le  placer  à  la  suite  de  sa  narration,  et  eu  faire  un 

i-  1.1-  lignes  qui  suivenl  sonl  la  traduction  fidèle  des  quatorze  pre- 
miers vers  du  prologue  du  conte  îles  Vies  des  Pères. 

■    Y     ...  Brûlure,  de  la  liste  de  O.  l'aria  (Rom.,  Mil,  p.  aio). 
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discours  de  L'ermite.  II  a  supprimé  le  rôle  des  amis  do  la 
fille  de  joie  ;  il  a  complètemenl  changé  et  réduit  à  quelques 
lignes  la  scène  de  la  tentation.  Pour  exposer  en  détail  ces 
transformations,  il  m'aurait  fallu  plus  de  place  que  n'eu 
occupe  la  nouvelle  rédaction,  c'est  pourquoi  je  l'ai  publiée 
intégralement.  11  me  suflil  dès  lors,  pour  permettre  la  com- 
paraison des  deux  textes,  de  donner  une  analyse  de  la  partie 
du  conte  original  qui  a  été  changée. 

Suivant  le  conte  en  vers,  dix  jeunes  lu  un  mes  el  une  femme 
du  (i  chastel  »  buvaient  dans  un  jardin.  Ils  eu  vinrent  à  par- 
ler de  l'ermite,  et  les  hommes  s'accordaient  à  reconnaître  la 
sainteté  de  sa  \ie,  lorsque  la  femme  se  lit  forte  de  leur  prou- 
ver qu'il  n'était  qu'un  hypocrite,  et  tint  la  gageure  qu'elle 
passerait  avec  lui  la  prochaine  nuit.  Le  soir,  parée  de  ses 
plus  piquants  atours,  s'étant  approchée  de  l'ermitage,  elle 
attira  l'ermite  dehors  par  ses  gémissements,  et  lui  conta 
que.  surprise  par  la  nuit,  elle  se  mourait  de  frayeur.  Le 
religieux  la  lit  entrer  et  lui  disposa  une  couche  de  foin 
(i  son/  un  appentis  ».  puis  s'enferma  dans  sa  cellule.  Mais 
la  femme  recommença  bientôt  ses  cris,  feignant  d'avoir  peur 
îles  revenants,  et  l'ermite  l'accepta  dans  sa  chambre.  Là  elle 
essaya  de  le  séduire  par  ses  discours  et  par  ses  caresses.  Le 
saint  homme,  sentant  qu'il  allait  succomber,  mit  sa  main 
dans  sa  lanterne,  et  «  le  feu  des  doiz  si  le  lia  que  celui  dis 
reins  oblia  ».  A.  cette  vue,  la  femme  tomba  morte,  et  l'ermite. 
croyant  qu'elle  s'était  endormie,  se  remit  à  ses  prières.  Le 
lendemain,  à  la  première  heure,  les  jeunes  gens  qui  avaient 
tenu  le  pari  arrivèrent  au  reclusage,  eu  forcèrent  la  porte,  et 
trouvant  la  femme  sans  vie.  accusèrent  de  sa  mort  l'ana- 
chorète, ameutèrent  les  vilains,  prévinrent  la  justice,  el 
l'ermite  fut  condamné  à  mort.  C'est  alors  que  Dieu,  pour 
donner  un  éclatant  témoignage  de  l'innocence  de  son  servi- 
teur, ressuscita  la  morte. 

Cette  partie  du  récit,  qui  ne  comporte  pas  moins  de 
3oo  vers1,  a  paru  trop  longue  au  remanieur,  que  choquait 
aussi,  probablement,  la  trop  naïve  et  trop  réaliste  description 
des  caresses  provocantes  de  la  courtisanne  : 

Et  colle  les  piez  li  grata, 

Des  pies  ses  mains  es  genouz  m  Kl  ; 

Li  preudons  plus  a  plus  esprit... 

Kl  c'est  pourquoi  il  a  substitué  à  cet  artifice  le  stratagème 
plus  banal  de  la  feinte  confession. 


1 .  Le  conte  en  a  \5G. 
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1>E    MATIIELIN    LEHMITE    ET    DU    MISMEH    SON    COMPEKE 


Mathelin  '  L'ermite  estoil  soigneux  de  se  saulver  -. 
tant  que  son  anic  se  tenoil  maistresse  du  corps  ::,  cl 
disoi!  que  vieulx  pochiez  fonl  nouvelles  houles,  el  qui 
en  pechié  se  nourrisl  son  ame  lue  el  tu  nid  ri  si  :  par  quoj 
il  ammones toit  que  tant  que  nous  vivons  nous  esmou- 
vions  110/  cuers  a  bien  faire  par  vraie  confession.  El 
ainsy  Dieu  effacera  nos  péchiez  l. 

Ungjour5  ly  prinl  vouloir  de  alerhors  de  son  hermi- 
tage,  pour  venir  aucuns  de  ses  ainys  :  niais  il  luy  lui 
dit  par  ung  hermile  son  compaignon  qu'il  n'\  alasl 
point  :  car,  s'il  y  aloit,  il  commettroit  ung  des  troiz 
péchiez  qu'i  luy  fut  dit  ;  c'est  assavoir  qu'il  s'en  yvreroit, 
ou  qu'il  commettroit  le  pechié  d'avoultrise,  ou  qu'il 
feroil  homicide  ;  mais  pour  le  mendre  pechié  il  chois} 

i    Le  rimeur  n'avait  pas  donné  ùV  imm  ii  ^o>  personnages. 
n.  granl  envie 

Ivoit  de  s'ame  sauver  (v.  18-59). 
3.  tant  que  s'ame 

Fust  de  son  cors  meistresse  et  dame  (v.  5i-5a) 
'1.  Les  paroles   ici  attribuées  ;'i  t'ermite  sont   extraites  iln    prologue  du 
conte  in  \ rrs  : 

V'iez  péchiez  fet  novele  honte. ..  (v.  1  ). 

Qui  son  pechié  norrist  et  queuve...  (v.  5). 

Por  ce  lo  je  tant  corri  a  ivons 

(hic  noz  cuers  de  bien  avivons 

Et  par  confession  veraie...  (\-  19-21). 
".    Le  prosateur  a  supprimé  l'éloge  de  l'abstinence  de  l'ermite  (v.  53- 
7  - 1.   el   le  récit  des  ;i  — ^;i 1 1 1 -  que  le  diable  lui  livre   sous    la    forme  d'un 
ours,  puis  d'un  léopard,  puis  d'un  lion  (v.  7Î-1S1). 
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soy  enyvrer  '.  Près  de  son  hermitage  avoit  une  rivière 
et  ung  moulin,  ou  quel  demouroitung  musnier  nommé 
Golinet,  qui  estoit  compère  de  Mathelin  l'ermite. 
Ensemble  souvent  repairoient  -.  Ung  jour  advint  que 
l'ermite  et  son  compère  disnoient  ensemble3;  si  bien 
but  l'ermite  qu'il  s'en  yvra  tant  l  que  quant  il  se  leva 
de  la  table  il  ne  se  savoit  soustenir.  Quant  le  musnier 
se  apperceut  que  l'ermite  son  compère  estoit  yvre,  il 
dit  a  Felizelle,  sa  femme,  qu'elle  le  remenast  en  son 
hermitage;  et  elle  s'en  ala  avecques  luy.  Quant  ilz 
furent  montez  ung  roebier,  qui  estoit  assez  loing  de 
son  hermitage,  il  se  sent)  lassé  et  fut  contraingt  a  soy 
reposer,  et  sa  comere  s'endormy  ■"'.  Quant  l'ermite 
l'apperceut,  il  fut  tenté  tant  qu'il  la  congnut  charnel- 
ment.  Golinet.  qui  lez  suyvoit6,  apperceut  ce  villain 
meffait.  D'ung  baston  ferré  qu'il  ienoit  en  sa  main 
cuida  frapper  sur  l'ermite  son  compère,  mais  l'ermite 
se  destourna  et  osta  le  baston  a  son  compère  et  l'en 
frappa  tant  qu'il  le  tua.  Quant  l'ermite  Mathelin   fut 


i.  I>ans  le  poème,  c'est  le  diable  qui  exige  'le  l'ermite  qu'il  choisisse 
entre  ces  trois  péchés.  Le  prosateur  a  <lù  trouver  ce  marché  trop 
étrange. 

Dessous  la  ciaule  ou  cil  manoit 
Une  eve  et  un  molin  avoit. 
1  ii  preinlome  i  ot  a  munier... 

S :ompere  fet  en  avoit  ; 

Ensemble  sovent  reperdent  (v.   177-83). 
3.  Le  poème  raconte   l'invitation  à  dîner  et   donne    le  menu   du  repas 
(v.  191-316). 

'1    Le  poète  a  eu  soin  d'expliquer  cette  ivresse  : 
Li  preudons  se  senti  hetié, 
Oui  le  vin  n'avoit  pas  apri*  ; 
Sien  fu  de  legier  seurpris  (v.  216-18). 
5.   Parce  qu'elle  avait  abusé  du  vin,   ajoute   le  rimeur,  pour  rendre  le 
l'ait  \  raisemblable. 

ij.  Puisque  le  meunier  ci  lez  suyvoit  »,  il  aurait  pu  laisser  sa  femme  à 
la  maison  et  reconduire  lui-même  son  compère.  Le  poète  avait  dit,  plus 
intelligemment  : 

Tant  que  li  muniers  l'aperçut  : 
Car  quant  en  son  molin  seoit 
Jusqu'au  reclus  celui  veoit  (v.  zâo-6  1). 
Le  meunier,  étant  chez  lui.  peut   s'armer  d'une  cognée,  que  le  dérimeur 
a  dû  remplacer  par  un  bâton  ferré. 
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revenu  en  son  hermitage  et  il  s'apperceut  du  mal  qu'il 
avoit  fait,  il  en  eust  telle  desplaisance  que  il  en  fut  en 
voye  de  desespoir  '.  Puis  eut  en  soy  repentance  du  mal 
qu'il  avoit  commis,  et  s"en  ala  a  Homme  devers  le  saint 
perc.  pour  soy  confesser  des  cas  ;  el  >  ala  tout  nu  et  en 
grant  contricion  2.  Quant  il  fut  devers  le  saint  pore,  il 
se  confessa  très  dévotement.  Le  saint  père  luy  encharga 
grant  penitance.  laquelle  il  acomplist.  et  tellement  que 
Dieu  luy  demonstra  que  son  pechiéluy  es  toit  pardonné^. 
Et  tant  qu'en  paradis  fut  sauvé.  Parquoy  l'en  puet 
aviser  que  désespérance  ne  vault  rien  au  pechieur, 
mais  doit  requérir  miséricorde*. 

Résumé  d'un  conte  des  Vies  des  Pères  en  vers  publié  par 
Méon  :  De  l'Ermite  qui  s'enivra  ou  D'un  Hermite  qui  tua  son 
compère  et  jut  a  sa  commère5  (  Nouveau  Recueil,  II.  p.  \-'.\- 
186). 

J'ai  publié  ce  résumé  pour  montrer  en  des  notes  rapides 
comment  le  prosateur  a  traité  son  original  6. 


I.  La  scène  du  désespoir  est  développée  dans  l'original  (v.  2G7-300). 
a.  Le  poète  raconte  le  voyage  et  le  ^'j"llr  à  Rome  (v.  3o5-332). 

3.  Cette  phrase  représente  les  v.  338-377. 

II.  Par  ce  conte  vous  voil  mostrer 
Que  nus  ne  se  doit  desperer 

Por  pechié  que  l'ai  e,  ainz  doit  querre 

A  sou  cors  penitance  el  guerre  (v.  3g5-g8). 

r>.  Le  11  °  35,  Ivresse,  delà  liste  de  G.  Paris  (Rom.,  XIII,  p.  a4o). 

G.  Le  poème  a  .'io'i  vers. 


CHAPITRE     WVI 


DE    MtCIIAUI.T    DU    POREAU,    ISLKIER,    QCI    SE    REPENTIST 


Michault  du   Poireau  avoit  tout  son  pensemenf   mis 

a  amasser  richesses,  car  bien  se  apparcevoit  que  fol 
riche  esloil  par  tout  bienvenu,  cl  sage  povre  esloit 
appelle  fol  et  de  tous  débouté  '.  Il  gaigna  monlt  et  met 
loit  tout  en  espargnc  :  car  ce  n'est  pas  mendie  sens  de 
bien  garder  que  d'espargner  ;  car  pougaignerei  trop 
despendre  font  a  plusieurs  leurs  terres  vendre2.  Monlt 
riche  devint  cl  cusl  grant  renommée,  ou  il  se  aloil  glo- 
rifiant. À  la  fille  d'ung  chevalier  se  maria,  la  quelle 
estoif  nommée  Annclte,  et  estoit  très  dévoie  et  bonne 
envers  Dieu,  et  prioit  pour  son  mary  souvent  que  Dieu 
la  vousist  mettre  hors  de  ce  pechié  desplaisant  d'usure. 
Pourquov  luy  envoya  Dieu  une  congnoissance  et  avi- 
sion  qui  le  fist  oster  hors  de  son  pechié.  Une  foiz  s'aloit 
esbatreaux  champs,  fort  pensif  et  melencolieux,  et  luy 
vint  en  mémoire  de  penser  a  sez  péchiez,  en  luy  souve- 
nanl  de  la  mort  :  puis  regardoit  le  soleil  qui  estoit  tant 
bel  et  cler  luisant,  recongnoissanl  que  eeluy  est  bien 
plaisant  et  bel  a  veoir  qui  l'avoit  créé  et  fait  :  et  que  eu 


i.  Que  foux  riche»  estoit  amez 

Et  povres  s;i^.s  l'on»  clamez  (ms.  H.  N.  fr.  ij'iiV). 
3.  \'est  pas  mendre  sens  d'espargner 

L'avoir  qu'il  est  du  gaengnicr  ; 

Petil  gaaing  el  bien  despendre 

Font  a  pluseurs  leur  terre  winliv  [V<i<l.). 
Les  deux  premiers  vers  traduisent  un  hexamètre  d'Ovide  : 

\ec  minor  est  virtus  quam  quaererc  parla  tueri  (Ars  Am.,  11.  i5). 
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péchant  mal  fuisoit  ;  si  se  print  a  repentir,  et  s*en  ala 
confesser  :  puis  après  sa  confession  fist  condigne  péni- 
tence et  restitucion  et  du  tout  en  bien  se  tourna,  et  par 
le  consentement  de  sa  femme  se  bouta  en  religion,  ou  il 
tina  scz  jours  très  honnestement. 

Traduction  très  écourtée  de  la  première  partie  d'un  conte 
des  Vies  des  Pères  en  -\ers,  intitulé  dans  le  manuscrit 
Bibl.  Nat..  fr.  iô/|(3,  De  l'Usurier  t/ui  se  converti  '.  11  est 
probable  <[iic  la  seconde  partie  du  conte  en  vers:  la  dure 
pénitence  du  pécheur,  sa  mort  bizarre  et  horrible,  le  miracle 
des  parfums  que  son  corps  exhale,  ont  choqué  l'esprit  positif 
du  prosateur;  on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche,  maison 
doit  constater  qu'en  supprimant  ces  détails,  il  a  ôté  tonte 
signification  à  son  récit. 

i.  Y  3o,  Usurier,  dans  la  nomenclature  de  G.  Paris(fioro.,  XIII,  p.  =io). 


CHAPITRE    XXVII 

DE    GAUCHIER    C11ANTEPH1ME,    QUI    DELAISSA    SA    MAUVAISE    VIE 
PAR    PENSER    A    LA    MORT 

Gaucher  Ghanteprime  estoit  homme  bien  congnois- 
sant,  bien  et  mal  appercevant.  et  neantmoins  tousjours 
\  ivoiten  mondanité,  selon  son  plaisir  et  en  vanité,  et  non 
obstant  il  savoii  bien  qu'il  faisoit  mal.  Il  avoit  de  cous- 
tuine  de  soy  confesser  quatre  foiz  en  l'an  a  ung  doc- 
teur en  théologie  nommé  maistre  Jehan  Saulnier,  qui 
bien  l'entendoit  et  pource  le  reprenoit,  et  luy  bailloil 
pénitence  selon  son  délit... 

Jehan  Saulnier  ne  parvenant  pas  à  remettre  son  pénitent 
dans  la  bonne  voie  l'adressa  «  a  ung  sien  compaignon 
nommé  maistre  Girard  de  la  Guillier,  maistre  en  théologie 
el  liés  bon  preudomme  ».  Le  nouveau  confesseur  ne  fut 
d'abord  pas  [dus  heureux  que  le  premier  ;  mais  après  avoir 
usé  vainement  de  différents  moyens  •  : 

Si  prînt  maistre  Girard  une  aultre  manière  de  faire. 
et  list  ung  escript  contenant  ce  qu'il  s'en  suyt  : 

«  Otu,  Gaucher,  saches  que  tu  es  chrestien  et  mortel  ; 
tn  n'en  peus  eschapper.  Se  lu  meurs  comme  bon 
catholique,  lu  aras  le  mérite  du  royame  des  cieux.  ou 
est  tout  le  bien  que  l'en  pourroit  penser,  dire  ne  yma- 
giner,  et  plus  sans  comparaison,  a  tousjours  mais  ;  en 
toy  est  de  l'acquester  et  de  le  perdre.  El  se  tu  meurs  en 
pechié  et  comme  catholique  deslealet  mauvais,  lu  yras 
a  dampnacion,  ou  est  toute  misère  et  desolacion,  tant 

i.  La  pailie  du  texte  ici  résumée  occuperait  environ  70  vers. 
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de   mal   et  d'affliction   que  cucr  humain  ne  pourroit 
penser  ne  comprendre  ;  et  si  esl  perpétuel.  » 

Cest  escript  api'ès  La  confession  pour  toutes  péni- 
tences luy  charga  qu'il  le  leust  quant  il  vouldroit  entrer 
en  son  lit.  Gaucher  de  ceste  pénitence  fut  bien  content, 
car  pas  n'estoit  grant  :  niais  avant  qu'il  fut  xv  jours, 
par  une  nuyt  qu'il  ne  pouoit  dormir,  prinl  a  cest 
escript  penser,  et  tellement  méditer  et  si  merencolicr 
que  depuis  de  tous  poins  délaissa  a  pechier,  et  servit 
Dieu  dévotement  tant  qu'il  vesqui. 

Jean  Saulnier,  originaire  du  diocèse  de  Rouen,  fut  profes- 
seur de  théologie  à  la  Sorbonne  '  ;  il  fut  nommé  chancelier 
de  l'Université  de  Paris  à  la  mort  de  Gerson,  mais  il  mourut 
lui-même  avant  d'être  entré  dans  ses  nouvelles  fonctions  -'. 
cl  lui  enterré  à  Sainte-Geneviève,  le  3o  septembre  i43o  3.  11 
existe  de  lui  dans  te  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  444,  f-  i-253,  un 
<.  Livre  <lc  lu  maison  de  la  conscience,  ((impose  par  feu 
maistre  Jehan  Saulnier,  docteur  en  théologie,  a  la  requeste 
de  très  haulte  et  liés  puissante  (laine.  Madame  de  Bavière, 
contesse  de  Mortain,  tille  du  duc  d'Alenczon.  »  Catherine 
d'Àlençon  avait  épousé  en  i'|ii  Pierre  de  Navarre,  comte 
de  Mortain,  et  en  i4i3,  Louis  le  Barbu,  duc  de  Bavière  ;  elle 
mourut  en  i '|(>!  et  fut  enterrée,  elle  aussi,  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève.  Je  n'ai  pas  jugé  utile  de  chercher  dans  le 
traité  volumineux  et  inédit  de  la  Maison  de  la  conscience, 
«  lieux  communs  de  morale  ascétique  »,  dit  Paulin  Paris  ', 
si  l'anecdote  ci-dessus  rapportée  s'\  trouve. 

Jean  Saulnier  cul  pour  collègue,  dans  l'enseignement  de 
la  théologie,  à  la  Sorbonne,  depuis  i4-<N,  un  autre  Normand, 
nommé  Gaufridus  Coclearis  (aussi  Coclearii),  qui  professait 
encore  en  i45a5.  C'esl  probablement  le  même  personnage  que 
le  i'  compaignon  nommé  maistre  Girard  de  la  Cu illier,  maistre 
en  théologie  ».  La  substitution  de  Girard  à  Geoffroi  peut  pro- 
venir d'une  fausse  interprétation  de  l'initiale  ('<. 

i.  Chartularium  Universitatis  Parisiensis,  l\.  passim  (Voir  l'Index  des 
nom-  propres  de  ce  volume). 

2.  ll'i'l  .  p.  T...i  et  ."n>i|. 

3,  laid.,  p.  5oo. 

'i.  P.Paris,  Les  Manuscrits  françois  delà  Bibliothèque  du  roi,  l\.  p.   i'i.">. 
:..  Chartularium  Universitatis  Parisiensis,  l\,  passim   (Voir  à  l'Index  des 
noms  propres).  Il  est  une  fois  nomme  Gaufridus  Cuillier. 
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DES    Jl'GKMEXS    1JI     SAGE    HOV    SALOMON 


Salmon  fut  ung  liés  sage  roy.  En  son  temps  avint 
que  deux  femmes  amoureuses  '  demouroient  ensemble, 
et  avoient  chascune  ung  enfant,  comme  d'ung  aage  :  et 
couchoient  toutes  deux  et  leurs  enfans  en  ung  lit. 
L'une,    nommée  Edienne,  en  dormant,    estouffa    son 

enfant 

-  Pour  quoy  Salomon  dit  :  »  Je  dis  par  sen- 
tence cl  a  droit  que  l'enfant  vif  esta  Aliare.  et  ordonne 
qu'il  luy  soit  baillé  comme  sien,  car  Edienne  n'y  a  rien.  » 
Lors  la  fist  examiner  après,  qui  raconta  toute  la  vérité 
du  fait,  pnrquoy  fut  punie  comme  de  raison. 

Ce  récit  n'ajoute  rien,  quêtes  noms  des  deux courtisann.es, 
à  celui  de  la  Bible'1,  duquel  il  a  été  directement  tiré. 


i.  Le  texte  latin  dit  duœ  mulieres  meretrices. 

•j.  La  partie  du  texte  que  je  supprime  occuperait  environ  _'io  lignes. 
3.  Liber  Regum,  111.  ni,  i'î-27. 


CH.VPITKE     \X1\ 


i»-:  PiKiini;  i>  ibges  et  de  sez  deux   filz 


Pierre  d'Arges  avoit  ung  filz  de  mariage,  nommé 
Perrenet,  el  ung  aullre  enfant,  nommé  Glimentin, 
qu'il  nourrissoit  comme  pour  Dieu.  Tant  de  bien  luy 
faisoit  que  chascun  cuidoit  qu'il  i'ust  son  propre  fdz. 
Pierre  mourut,  si  ol  grant  contcmpt  el  débat  entre  ses 
deux  enfans  :  chascun  se  disoit  el  maintenoit  pour 
héritier,  especialment  Glimentin,  qui  nul  droit  n'\ 
avoit.  Pour  déterminer,  furent  amenez  devant  Salomon, 
qui  bien  entend}  leur  cas  et  debas  comme  chascun  se J 
disoil  filz  de  Pierre  et  par  conséquent  héritier.  Pour  sen- 
tencier,  il  fist  le  père  déterrer,  et  mettre  contre  ung  mur, 
en  manière  de  butte.  Et  fist  bailler  a  chascun  des  diz 
enfans  ung  arc  et  une  flesche.  Puis  dist  :  «  Celuy  de  vous 
deux  qui  traira  le  plus  droit  au  cuer  de  celuy  que  dittes 
qu'il  fut  vostre  père,  et  que  ainsy  le  maintenez,  je  dy 
que  celuy  doibt  eslre  dit  son  filz  et  par  ainsy  son  héri- 
tier, i)  Clementin  de  cest  appointement  fut  content,  si 
lyra  le  plus  droit  qu'il  peut  au  droit  du  cuer  de  Pierre, 
niais  Perrenet  dit  que  j a  n'y  tireroit,  et  deust  il  perdre 
la  succession,  non  obstant  l' appointement,  et  qu'il  estoit 
mort  :  car  son  cuer  ne  le  pourroit  vouloir  ne  consentir.  » 
Pourquoi  Salmon  dist,  par  sentence  et  a  droit,  que 
Pernet  estoit  son  droit  filz  et  l'autre  non  :  si  fut  tel 
réputé  Pernet,  et  fut  son  seul  héritier. 

i.  s?  manque  dans  le  rus. 


NOUVELLES    FRANÇAISES    DU    XXe    SIECLE  H><| 

Les  versions  de  ce  conte  sont  extrêmement  nombreuses. 
A  la  bibliographie  qu'on  en  trouvera  dans  II.  Kôhler,  Klei- 
nere  Schri/ten,  II.  p.  562-63,  on  peut  ajouter  une  allusion 
dans  les  Lamentations  de  Matheolus  (v.  2769-70),  complétée 
dans  la  traduction  de  Jean  Lefèvre,  el  une  ballade  hollan- 
daise, De  wettige  zoon,  de  Tollens,  citée  par  Van  Hamel 
i  Les  Lamentations  de  Matheolus,  II.  p.  201-2). 

La  nouvelle  française,  en  identifianl  le  juge  avec  Salomon, 
forme  un  groupe  à  part,  dansla  masse  des  versions  connues, 
avec  mu'  nouvelle  de  Sercambi  '.  l'allusion  de  Matheolus,  ri 
un  poème  français 2  en  quatrains  monorimes  intitulé  .'<'.'/<■- 
ment  de  Salomon  •'  ;  en  ne  donnant  que  deux  prétendants  à  la 
succession  disputée,  elle  es!  encore  avec  le  poème  français  el 
la  nouvelle  italienne,  mais  plus  avec  les  Lamentations;  enfin 
lorsqu'elle  fail  déterrer  le  mort,  el  lorsqu'elle  arme  de 
flèches  les  prétendants,  qui  doivent  viser  au  cœur,  elle  reste 
avec  le  texte  de  Sercambi  seul  :  dans  le  poème  français,  le 
morl  n'esl  pas  encore  en  terre,  lorsque  le  jugement  est  décidé, 
niais  seulement  en  bière,  et  c'est  d'une  lance,  à  cheval,  que 
lis  deux  fils  doivent  percer  le  corps  de  leur  père,  pour  mon- 
trer (1  liquels  est  plus  isnaus  Et  qui  miens  assaudroit  ses 
anemis  mortaus  ».  Rien  n'indique  cependant  que  l'auteur  de 
la  nouvelle  française  ail  connu  celle  de  Sercambi  ;  il  \  a 
d'ailleurs  entre  les  deux  contes  des  divergences.  Dans  le  texte 
italien,  l'un  des  deux  prétendants  est  un  enfant  adultérin,  et 
les  amours  coupables  de  la  mère  sont  complaisariiment  ra- 
contées, ainsi  que  l'aveu  de  sa  faute  lorsqu'elle  va  mourir  ; 
dans  le  récit  français,  le  second  prétendant  a  été  jadis 
recueilli,  pour  l'amour  de  Dieu,  par  le  mort,  qui  lui  témoi- 
gnait tant  d'affection  «  que  chascun  cuidoit  qu'il  fusl  sou 
propre  lilx  ».  Dans  le  texte  italien,  le  roi  est  David,  à  qui 
Salomon.  son  lils.  demande  la  permission  de  vider  le  débat  : 
dans  le  texte  français,  Salomon  est  roi. 


1.  H.  Renier,  Vovelle  inédite  di  Giovanni  Sercambi  (Turin.  1889),  a"  5o 
De  justa  sententia. 

■-:.  Il  en  est  de  même  dans  <  an  conte  russe,  quelque  peu  différent  <■, 
suivant  Van  Hamel(foc.  cit.). 

l\.  Publié  par  Méon,  Fabliaux  et  contes.  11.  p.  I.'io. 
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DES    NOTABLES    QUE    JEHAN    DE    CHIG1    DONNA    A    Si:Z 


Jehan  de  Chigy  ot  xu  fil/.,  et  esloil  moull  riche.  Il 
avoil  de  quoy  bien  lez  gouverner  et  faire  endottriner, 
tant  par  luy  comme  par  anllre,  car  sage  el  prudent 
estoit.  Quant  vinl  qu'il  deust  mourir,  lez  xu  filz  li>t 
devant  luy  venir,  entre  aultres  choses  leur  dit  :  «  Vecy 
\ii  flèches  ou  saielles.  en  ceste  trousse  trésbien  liées  ; 
je  vous  prie  et  commande  que  point  ne  lez  desliez  et 
que  ensemble  lez  laissiez  :  car  tant  qu'elles  et  vous  serez 
ensemble  ja  n'arez  souffrete.  »  Le  sens  des  paroles  pas 
bien  n'entendirent  :  ne  s'en  savoient  a  qui  conseiller, 
ne  qui  au  vray  en  sceut  déterminer  ;  pourquoy  il/, 
alerent  devers  le  roy  Salomon  et  luy  contèrent  le  cas  ; 
le  quel  leur  dist  qu'ilz  luy  baillassent  celle  trousse  de 
flèches.  Quant  il  l'eut  ',  il  dist  au  premier  et  ainsné 
enfant  des  \n  :  "  Tieng,  brise  ceste  trousse  ainsy 
qu'elle  est  toute  entière.  »  Il  s'en  mist  en  effort  et  ne  le 
peut  faire,  Puis  la  bailla  a  tous  lez  aultres,  qui  y 
essaierent  l'un  cl  l'autre,  mais  oneques  faire  ne  le 
peurent.  Lors  Salomon  la  reprint,  qui  la  deslia.  et  a 
ebascun  d'eulx  bailla  une  flèche,  qui  tantost  la  rom- 
pirent. Si  leur  dist  :  »  Par  ce  pouez  savoir  el  concevoir 
l'entencion  de  vostre  père,  et  que  celle  trousse  signifie. 
Nous  avez  veu  et  apperceu  que,  tant  qu'elle  a  esté 
entière,  nul  de  vous  ne  l'a  peu  rompre,  et  quant  elle  a 

i.   Vis.   1,-ur. 
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esté  divisée,  chascun  de  vous  l'a  tosl  brisée.  Si  sachiez, 
el  L'imprimez  en  voscuers,  que,  tant  que  serez  ensemble, 
nul  deffault  vous  n'arez,  mais  quant  vous  sciez  divisez, 
tantost  en  indigence  et  décadence  venrez  :  car  vous 
avez  acoustumé  d'estre  bien  et  largement  gouvernez 
tant  que  vous  vivez  ensemble  et  qu'estes  tout  ung,  car 
\ous  avez  assez,  el  ne  vous  fault  que  une  maison,  ung 
serviteur  el  ung  feu  :  et  quant  vous  serez  divisez, 
chascun  de  vous  n'avra  pas  assez  pour  vivre  comme 
avez  acoustumé,  si  ne  le  pourrez  endurer,  parquoy 
vendrez  a  povreté  :  car.  quant  on  est  plusieurs,  les 
diligens  supportent  lez  negligens.  »  Hz  ne  tindrent  pas 
cesl  appointtement,  significacion  el  adviz,  mais  se 
séparèrent  et  divisèrent.  Et  ne  demoura  gueres  qu'ilz 
vindrent  en  grant  nécessité.  Si  retournèrent  devers  le 
roy  Salomon,  qui  Leur  dit  ce  qu'avenu  leur  estoit 
comme  devoil  :  car  qui  conseil  ne  croit  ce  n'est  pas 
merveilles  s'il  ne  l'oloit.  Le  roy  eut  pitié  d'eulx,  leur 
donna  chevance,  pour  eulx  remettre  en  chastel,  et 
leur  conseilla  de  vivre  en  communautté,  considéré  leur 
prochainneté,  jusques  a  ce  qu'ilz  sceussent  gaigner 
pour  eulx  vivre  et  gouverner.  Et  ains\  le  firent,  par- 
quoy sans  nécessité  vesquirent. 

Le  conte  qui  esl  ici  rattaché  à  la  légende  des  Jugements  de 
Salomon  est  un  apologue  ésopique,  dont  11.  Régnier  a  réuni 

de  nombreuses  variantes,  à  propos  de  la  fable  de  La  Fontaine 
Le  Vieillard  cl  ses  enfants  '. 

i.  II.  Régnier,    Œuvres  de  J.  de  Lu  Fontaine,    1.    p.    333-3G    {Les  grands 
écrivains  de  In  France). 


CHAPITRE    \\\l 


HE   LA   iii.MAMii:   svi.mon   a   MARCHUS 


Salomon  ung  jour  aloit  a  l'esbat,  bien  acompaigné 
de  princes  et  auttres  gens.  Comme  il  yssoit  de  la  ville, 
vist  venir  ung  monlt  grant  philosophe,  nommé  Mar- 
clms.  Si  disl  Salomon  a  ses  princes  :  «  Or  entendez  ce 
que  diray  a  Marchus,  que  la  voiez,  cl  qu'il  me  res- 
pondra,  et  puis  vous  en  souviengne  en  temps  el  lieu.  » 
Ilz  respondirent  que  aussy  fcroienl  ilz.  Si  disl  Salomon  : 
«  Dieu  gard  Marchus.  Dittes  nous  en  brief  qui  est  la 
chose  de  ce  monde  que  amez  le  plus!'  »  Marchus  res- 
pond  :  ci  Pain.  »  Plus  ne  parlèrent.  Au  boul  de  \1111 
moys,  le  ion  visl  venir  a  l'encontre  de  luy  Marchus. 
sans  aultrc  chose  dire  fors  :  ci  Quel:'  »  Marchus  res- 
pondy  :  a  Bis  '  »  :  puis  se  départirent.  Quatre  moys 
après,  Salmon  dist  :  ci  Pour  quoy,  et  qui  vous  meul  ?  — 
Il  l'ail  aler  a  chambre  el  bien  nourrist.  »  Ces  princes 
furentbien  esmerveillez  de  Marchus,  de  sa  retentive. 
comment  sans  penser  pouoit  si  bien  au  propos  res- 
pondre  et  proprement. 


Marcoul  (alias  Marcou,  Marcus,  etc.)  esl    un  personnage 
inséparable  de  Salomon  dans  la   littérature  du  moven-âge. 


i.  Cf.  dans  un  chapitre  de  Pantagruel  (Livre  V,  ch-  sxvii),  intitulé  ij'nu- 
nicnl  Panurge  interrogeant  un  frère  Fredon  n'eut  response  de  luy  qu'en 
monosyllabes  :  «  Que  mangent-elles  ?  —  Pain.  —  Quel  '       Bis.  » 
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Un  poème,  donl  il  existe  diverses  rédactions,  esl  exclusive- 
menl  composé  <lr  proverbes,  alternativemenl  attribués  à  l'un 
des  deux  sages,  Marcoul  prenanl  toujours  1<'  con trépied  de 
Salomon.  Rabelais  cite  encore  une  de  ces  sentences  à  ré- 
plique: ii  Qui  ne  s'adventure  n'a  cheval  ny  mule,  ce  dit 
Salomon.  — Qui  trop  s'adventure  perd  cheval  cl  mule,  res- 
pondil  Malcon.  »  (Liv.  I.  ch.  xxxm). 

Le  petil  conte  inséré  dans  le  manuscrit  du  Vatican  ne  se 
retrouve  pas  ailleurs. 


CHAPITRE    XXXII 

DE    GILLES    DES    NOYERS,    QUI    AMENDA    SA    ME 

(iili's  des  Noyers  lubrique  estoit,  cl  en  pcchié  vivoit 
continuelment,  en  especial  en  luxure,  sans  frain  et 
mesure,  el  en  plusieurs  aultres  péchiez.  Ce  non  obs- 
tant  plusieurs  bonnes  euvres  faisoit,  demi  il  n'avoit 
point  de  mérite  envers  Dieu  :  car  Dieu  n'ot  point  les 
pecliieurs  s'il/,  ne  se  convertissent  et  de  leur  mal 
yssent.  Peu  et  a  tari  se  confessoit,  car  point  ne  se 
repentoit  :  el  si'  pour  lors  se  repentoit,  tost  y  ren- 
cheoit.  Il  omosnoit  et  junoit,  especialmcnt  les  junes 
commandées,  chascun  jour  il  oyoil  messe  par  sem- 
blant assez  dévotement,  se/,  heures  el  oroisons  ildisoit, 
peu  juroit  :  pour  complaire  voulentiers  bourdoit,  nou- 
velles  rapportoit  et  souvent  menloit  ;  très  bonne  conte- 
nance avoil  et  maintieng  :  et  estoit  bel  de  sa  personne, 
bien  complexionné  et  condicionné  quant  a  nature  et 
selon  le  monde,  selon  Dieu  mal.  Ung  vaillant  preu- 
domme,  ce  sachant,  nommé  maistre  Erard  Chante- 
prime,  par  confession  cl  aultrement.  en  fui  desplai- 
sant. Pour  le  retraire  de  pechié  et  le  mettre  a  bien 
faire  luy  dil  :  «  Gilles,  beau  frère  en  Dieu,  je  vous  prie 
(pie  entendiez  a  ce  que  je  diray,  et  que  me  respondiez. 
Vous  estes  semons  a  unes  nopees  et  a  ung  disner  ou  il 
y  a  très  grandement  appareillé  de  bon  boully  cl  rosfy, 
comme  faisans,  perdris,  chappons,  cochons,  connins 
ctoysons,  et  aultres  bonnes  viandes  assez.  Quant  lez 
voyez,  vous  dittes  que  bien  serez  disné.  Quant  tout  est 
bien  cuyt  a  vostre  dit,  on  apporte  ung  plat  d'argent 
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tout  plain  de  fiente  d'omme,  clere  et  très  puant,  puis  on 
met  ce  rost  dedens,  après  on  le  poudre,  en  lieu  de  sel, 
de  charongne  puante,  grosses  yraignes,  crappaux  et 
aultre  venimeuse  puasine  ;  quant  ce  verrez,  je  cuide 
que  n'arez  cure  de  telle  viande,  mais  L'abhominerez  et 
serez  mal  content  de  ceulx  qui  aront  ce  fait.  Si  sachiez 
que  ainsy  failles  vous  a  Dieu,  qui  vous  voit  en  tout 
lieu,  car  il  vous  a  créé  ung  bel  vaissel,  soullé  de  pechié 
originel  pour  cause  de  vostre  engendreure  quant  estes 
mis  ou  corps,  et  puis  par  baplesme  estes  nettoyé  et  fait 
pur  et  net.  11  vous  donne  sa  grâce  pour  mettre  eus  et 
le  servir  de  prières,  junes,  omosnes,  estre  virtueux  et 
de  tous  biens  plantureux.  Et  quant  ce  avez,  ou  pouez 
avoir  se  vous  voulez  pener,  vous  y  mettez  ordures  et 
punaisies  en  créatures  nettes  et  pures,  comme  tous 
péchiez  et  vices,  parquoy  Dieu  est  de  vous  très  mal 
servy.  Et  pour  ceste  cause  se  départ  de  vous  et  vous  oste 
sa  grâce  par  vostre  fait  et  vous  laisse  estre  serf  au 
deable  et  au  monde,  a  pechié  et  iniquité.  Et  pource,  se 
voulez  bien  faire  et  a  Dieu  plaire,  ostez  de  vous  tout 
péché  et  iniquité  et  vivez  en  vertu,  prenez  vostre  cuer 
a  aultruy.  Comment  aymeriez  vous  ung  vostre  servi- 
teur qui  le  contraire  feroit  de  ce  qu'il  vous  plairoit,  le 
rebours  de  vostre  commandement  feroitet  très  deshon- 
nestement  vous  servirait  ?  Car  sachiez  qu'il  n'est  nul  si 
grant  venin  que  pechié,  car  il  tue  corps  et  ame  a  tous- 
jours,  qui  n'y  remédie.  Et  venin  ne  tue  que  le  corps, 
qui  gueres  n'a  a  vivre,  l'ame  est  tuée  et  soullee  par 
pechié.  aultrement  non. 


J'ignore  quelle  est  la  source  immédiate  de  ce  conte  ;  le 
sujet  en  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  miracle  D'un 
chevalier  que  Nostre  Dame  Jist  servir  de  très  bonnes  viandes 
en  très  ords  vaisseaux  (ms.  Bibl.  Nat.  fr.  'jio.  f.  i3).  Le 
même  miracle  se  retrouve,  avec  substitution  d'un  clerc  au 
chevalier,  clans  le  Chas teau périlleux,  de  frère  Robert. 


CM  \ PITRE     \\\lll 


de  jimcn 


En  Judée  avoit  une  ville  nommée  Bethurie  :  le  roy 
Joram  en  estoil  seigneur  ;  elle  fut  assogee  des  Philistins 
el  aultres  gens.  En    telle  famine  estoient  en  celle  ville 

que  eaue  par  porcion   s'cntrebailloient  ' 

-  Lesquelz,  quant  trouvèrent  leur  connes- 

table  mort,  furent  en  grant  desconfort  et  ne  se  sceurent 
mettre  en  arroy,  niais  s'en  fuyrent3.  Les  Bethuriens  lez 
poursuyrent  et  en  occirent  tics  granl  nombre'.  Et 
Furent  enrichis  des  biens  de  leurs  ennemvs5. 


Abrégé  des  chapitres  vn-xv  du  Livre  de  Judith  de  la  Bible, 
racontant  lu  meurtre"  d'Holofernes. 


i.  Ad  mensuram  dabatur  populis aqua quotidie (Judith,  VIII.  n). 

2.  La  partir  du  texte  que  je  supprime  occuperait  environ  55  lignes. 

3.  Cumque  oninis  exercitus  decollatum  Holofernem  audisset,  fugil 
mens  et  consilium  ab  cis,  et  solo  tremore  el  metu  ajritali,  fugae  praesi- 
dium sumiint  (./«</..  XV,  i). 

.'i.  Persequentes  debilitabant  omnes    quos  invenire   potuisseni   (Jnd.t 
XV,  ',). 
5.  Ut...  omnes  divites  fièrent  de  praedationibus  eomm  (Jud  ,  XV,  8). 


CHAPITRE     XXXIV 


DE    DANIEL    LE    PROPHETE 


Daniel  estoit  monlt  bon  et  bel,  bien  ferme  en  créance 
et  en  l'amour  et  dilection  de  Dieu,  qui  tout  a  fait  et  créé, 
Jamez  ne  fut  ydolatre,  ne  a  faulse  créance  ne  s'acorda, 
niais  de  tout  son  pouoir  lez  contredisoit,  tellement  que 
le  roy  Nabugodonosor  reprenoit  de  ce  faire.  Et  tant  rpie 
ung  dragon  et  une  statue  et  ymage  qu'il  et  le  peuple 
adoroient  par  ses  paroles  fist  destruire.  Ee  peuple  ce 
voyant  en  ot  gran t  ire  ' 

-  Puis  dist  le  roy:  «  Mechief  ayeut  tous 

ceulx  qui  aourent  aultre  Dieu  cpie  le  Dieu  de  Daniel  ; 
car  il  n'est  Dieu  queceluy.  Il  est  tout  et  peut  tout3.  » 

Vprès  les  quelques  lignes  d'introduction  que  j'ai  repro- 
duites, le  texte  traduit  tidèlement  les  versets  27-42  du  cha- 
pitre xiv  du  Livre  <lc  Daniel. 


1.  Quod  cum  audissent  Babylonii,  indignati  sunt  veheraenter  (Daniel, 
XIV,  37). 

2.  La  partie  du  texte  que  je  supprime  occuperait  environ  44  lignes. 

3.  Tune  rex  ait  :  Paveant  omnes  habitantes  in  universa  terra  Deum 
Danielis,  quia  ipse  est  salvator.  faciens  signa  et  mirabilia  in  terra  (/><m  . 
XIV,  \i). 


CHAPITRE    XXXV 


DES    NOUYELLETEZ    DU    MO.NDE 


L'en  dit  communément,  selon  le  monde  :  De  nouvel 
tout  m'est  bel.  Pour  quoy  le  monde,  qui  par  dedens 
celé  sa  corrupcion  et  mauvaistié,  et  par  dehors  monstre 
ce  qu'il  a  de  belle  apparence,  a  ce  qu'il  soit  couvoittié, 
comme  chaussons  hoquettees  ',  robes  boutonnées  et 
chausses  coulourees.  Ces  troiz  choses  bien  entendues 
esperituelment  sont  empeschement  de  vie  perpétuelle 
et  de  pardurable  sauvement  -. 

Par  chanssons  hoquettees,  qui  yssent  de  la  bouche, 
qui  est  instrument  de  parole,  que  Dieu  a  donné  a  homme 
et  non  aultre  créature  terrienne,  entendons  la  lumière  de 
raison,  que  Dieu  a  donné  a  homme  pour  congnoistre 
bien  et  mal  :  bien  pour  le  faire,  mal  pour  s'en  retraire. 
Par  hoquettemens,  qui  empeschent  l'entendement  des 
paroles,  entendons  lez  mouvemens  de  la  desordon- 
nance de  propre  voulenté,  qui  empesche  la  manière  de 
droitte  raison,  si  lez  doit  l'en  laisser3... 


i.  Ms.  hoquettes. 

■i.  Voici  ce  paragraphe  ilaii'  K,  avec  les  variantes  de  H.  deux  manus- 
crits dont  je  parlerai  plus  loin  :  L'en  dit  communément  selonc  le 
monde  :  De  (B  que  de)  nouvel  tout  est  bel.  et  pour  ce  le  monde,  qui 
celé  pardedanz  sa  corruption  et  sa  mauvestié,  et  monstre  par  dehors  ce 
que  il  a  de  bêle  aparance,  pour  ce  que  il  soil  couvoitié  et  aîné,  a  mous- 
tré  puis  un  pou  de  temps  m  nouveletez  {B  omet  les  onze  derniers  mois). 
c*est  assavoir  chançons  boquetees.  robes  boutonnées  et  chauces  coulou- 
rees. Et  ces  m  choses  entendues  esperituement  sont  empeschement  de 
vie  esperituele  et  de  pardurable  sauvement  (liibl.  nat.  fr.   ii3G.  f.  78). 

3.  Ce  paragraphe  a  été  enlevé  dans  A.  en  même  temps  qu'une  minia- 
ture qui  se  trouvait  au  côté  opposé  du  feuillet  ;  voici  le  texte  de  B  :  Les 
chançons  hoquetees.  Et   entendez  que   par  les  chançons  qui  yssent  de  la 
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J  Par  les  herbes  medecinables  que  vous 

diz,  devez  entendre  médecine  de  pénitence,  par  quoyay 
espérance  de  la  guérir,  a  ce  que  puisse  la  mort  pardu- 
rable  eschever,  et  la  grâce  de  son  père  desservir  et  pour- 
chassier.  Après  ou  je  aloie?  Je  respondy  :  Ou  vous  alcz. 
C'est  voir,  car  tous  geueralment  et  continuelment 
alons  a  la  mort,  qui  est  la  fin  et  le  terme  par  ou  yssent 
et  trespassent  tous  ceulx  et  celles  qui  en  ce  monde 
entrent  et  vivent.  Naturclmcnt  tous  convient  mourir-1. 


Ce  chapitre  se  retrouve  clans  les  manuscrits  Bibl.  \a(. 
fr.  n36,  f.  i3a  |  V)  et  Bibl.  Nat.  fr.  957,  f.  1  (B).  La  compa- 
raison des  trois  leçons  prouve  que  celle  du  111s.  du  Vatican, 
que  j'appellerai  \-  dans  les  lignes  qui  suivent,  ne  procède 
pas  directement  de  A.  \u  début,  les  mots  <i  et  amé,  a 
moustré  puis  un  pou  de  temps  ni  nouveletez  »  de  A 
manquent  dans  B  et  V  ;  cette  omission  est  une  faute;  non 
seulement  elle  altère  le  sens,  mais  elle  tronque  une  phrase 
qui  reste  inachevée.  11  est  peu  vraisemblable  qu'elle  ait  été 
commise  indépendamment  par  deux  auteurs.  B  et  V 
omettent  de  même  l'histoire  du  maître  qui  annonce  sa  dam- 

li  iucIio,  qui  est  l'instrument  de  la  parole  (ms.  de  la  bouche  parole),  que 
Dieu  a.  donnée  a  homme  et  non  pas  a  aucune  autre  créature  terrienne. 
nous  entendons  la  lumière  de  raison,  que  Dieu  a  donnée  a  homme  pour 
cognoistre  bien  et  mal  :  le  bien  pour  le  faire  et  le  mal  pour  soy  en 
retraire;  et  par  le  hoquetement  de  chaut,  qui  empesche  l'entendement 
des  paroles,  nous  entendons  les  mouvemens  et  la  desordonnance  de 
propre  voulenté,  qui  empesche  la  manière  de  droite  raison,  aussi  comme 
la  toile  qui  vient  sur  l'ueil,  qui  empesche  la  veue.  Or  laissiez  donc, 
beau  filz,  le-  hoquetemens,  c'est  a  dire  les  desordonnez  esmouvemens  de 
nostre  propre  voulenté  (Bibl.  nat.  fr.  r| ~i 7 ,  f.  1  ). 

i.  La  partie  du  texte  (pie  je  supprime  occuperait  environ  55  lignes. 

1.  Teste  de  A,  avec  les  variantes  de  B  :  Par  les  erbes  medicinables  que 
je  vous  dis  que  je  queroie  pour  faire  médecine  a  la  guarir,  vous  devez 
entendre  la  médecine  de  penitance,  par  quov  j'é  espérance  de  la  guarir, 
a  ce  que  je  puisse  la  mort  pardurable  eschiver  et  sa  grâce  deservir  et 
pourchacier.  Et  ce  otroit  a  moy  et  a  touz  autres  le  (B  Et  ce  me  ottroit 
le)  père  el  le  filz  elle  saint esperit.  Amen.  Et  ainsi  le  riche  homme,  par 
I  s  paroles  dou  povre  home  fu  converti  ans  bobens  et  aus  délices  dou  (B 
de  ce)  monde  lessier  et  fouir  (B  omet  et  fouir),  et  ans  euvresde  vertu  et 
(B  omet  de  \ertu  et)  de  penitance  faire  et  maintenir  (B  omet  et  mainte- 
nir); et  garda  s'ame  netement,  et  acheva  sa  vie  saintement  (B  omet  ces 
cinq  mois).  Par  quoi  il  deservi  la  joie  de  paradis  pardurablemenl  (B  omet 
pardurablcmcnt).  Que  nous  otroit  I'-  beneoit  filz  Dieu  (B  Q.  n.  o.  Diex 
Jhesu  Crist)  par  sa  très  douce  pitié  1  B  p.  et  miséricorde).  Amen. 

Ici  tfachieve   le  trettié  des  Nouveletez   dou  monde.  (B  n'a  pas  cet  explicit). 
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nation  à  ses  trois  disciples.  Or  15  ne  dérive  pas  de  V,  puis- 
qu'il a  de  nombreuses  leçons  de  A  que  V  n'a  pas  gardées  : 

V  H  loiil  est  bel  et  pour  ce,  Y  /.  m'est  b.  pour  quoy  ;  A  15  qui 
celé  par  dedens,  V  </.  p.  <l.  c.,   A    B  et  monstre  pur  dehors, 

Y  ('.  ]i.  d.  m.,  etc.  V  pourrait  provenir  de  B  ;  mais  comme  il 
reproduit  d'autres  chapitres  qui  appartiennent  à  \  et  ne  se 
retrouvent  pas  dans  15.  il  faudrait  supposer  que  l'auteur  de  V. 
tout  en  puisant  à  discrétion  dans  un  manuscrit  qui  contenait 
les  \ourelletés.  lui  allé  chercher  ailleurs  ce  morceau.  Une 
explication  plus  simple  rend  parfaitement  compte  des 
rapports  de  A,  15  et  V  ;  il  suffit  de  supposer  un  ms.  Y',  copie 
de  A,  qui  sérail  responsable  des  fautes  communesà  15  cl  à  \  , 
el  à  qui    15   devrait  les   Xouvelletés,  et   Y  non   seulemenl   les 

\7ouvelletés,  mais  aussi  tous  les  chapitres  qu'il  a  en  commun 
avec  Y 

La  première  partie  des  Xouvelletés  est  intéressante,  à  cause 
des  muts  hoquetements  el  chansons  hoquetees,  et  c'esl 
pourquoi  je  l'ai  imprimée.  Godefroj  ne  donne  qu'un  seul 
exemple  de  ces  expressions,  avec  le  s<tis  qu'elles  mil  ici.  et 
la  source  en  es!  si  vaguement  indiquée  qu'elle  serait  difficile 
à  retrouver:  Mélanges  <iér<>ls.  Michel.  957.  Le  ms.  Bibl.  \al. 
IV.  ().">■;  n'a  pas  moins  de  1/10  feuillets,  et  des  quatorze  traités 
qu'il  contient,  aucun  ne  porte  le  litre  de  Mélanges  dévots,  qui 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'ensemble  du  volume.  En  réalité, 
c'esl  dans  la  version  1!  îles  Nouvelletês  que  le  lexicographe  a 
recueilli  ces  deux  expressions  '. 

Dans  le  paragraphe  relatif  aux  robes  boutonnées,  A  et  B 
font  allusion  à  une  légende  bien  connue:  «  Et2  vous  sou- 
^  iegne  dou  jugement  d'un  {B  du  i  maisl  re  qui  fu  a  Paris,  qui 
mont  fu  dampné  horriblement  pour  la  (B  sa)  vaine  gloire 
que  il  avoit  eue  (B  eu)...  »  L'auteur  de  V,  suivant  son  habi- 
tude, donne  un  nom  à  ce  maître  :  u  et  souvenir  du  grant  et 
dernier  jugement  qui  fut  d'ung  granl  clerc  de  Paris,  nommé 
Mathieu  de  Lorris,  qui  fut  dampné  pour  sa  vainc  gloire  qu'il 
avoit  eue...  » 

Vprès  le  paragraphe  des  robes  boutonnées.  A  raconte  la 
légende  tout  au  long  :  Trois  clercs  priaient  près  du  corps  de 
leur  maître  mort  ;  après  la  première  mâtine,  le  morl  se 
dressa  et  dit  :  Justus  est  qui  me  judicavit  ;  après  la  seconde, 
il  dit  :  Justus  est  qui  me  judicavit  et  condampnavit  ;  après  la 
troisième:  Justus  est  <pii  me  judicavit  et  condampnavit  et 
fortoribus  tradidit.  Les  trois  clercs  abandonnent  le  monde  et 


i.  Bien  qu'il  ait  imprimé  hoctement,  au  lieu  de  hoquetement  du  ms 
■j.  Je  donne  le  texte  d'A  avec  les  variantes  de  li. 
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se  retirent  dans  les  montagnes  de  la  Bourgogne.  «  El  par 
ces  m  sains  hommes  et  par  ceus  qui  prindrent  exemple  en 
eus  et  vesquirent  et  conversèrent  aussi  comme  pus  fu  com- 
menciee  l'ordre  de  Chartreuse,  selonc  ce  quejeoy  raconter 
devant  madame  la  contesse  de  Saint  Pol  '  a  un  des  greigneurs 
hommes  el  des  (dus  anciens  de  celé  ordre  de  Chartreuse.  » 
C'est  la  légende,  si  souvent  reproduite  dans  la  littérature 
édifiante  el  dans  l'yconographie,  de  la  conversion  de  saint 
Bruno. 

Ce  récit  manque  dans  15  et  V. 

Dans  le  commentaire  des  «  chausses  coulourees  a  est 
exposée  la  parabole  du  pauvre  pénitent  qui  «  queroit  herbes 
ameres  pour  medecineret  garir  la  fille  du  roy  nommé  Tout 
Puissant.')  A  l'homme  riche  que  le  pénitent  rencontre  et 
i|iii  lui  demande  ce  qu'il  cherche,  l'auteur  de  V  a  donné- le 
nom  de  Michaull  de  Lalier. 

Les  relations  de  parenté  que  la  comparaison  des  versions 
\.  I!.  V  a  permis  de  déterminer  entre  le  recueil  sénonais  el 
le  manuscrit  Bibl.  Nat.  fr.  i  i3G  sont  évidemment  les  menus 
qu*il  faut  admettre  pour  ceux  des  chapitres  suivants  dont  je 
signalerai  l'existence  clans  ce  manuscrit,  mais  dont  aucun  ne 
se  trouvera  dans  le  manuscrit  Bibl.  Nat.  fr.  957  :  entre 
l'ancêtre  B.  \.  u36,  du  xi\  siècle,  et  le  descendant  du 
xv"  siècle,  qu'est  le  manuscrit  du  Vatican,  on  doit  supposeï 
au  moins  un  intermédiaire. 


t.  L'un    des   chapitres   ilu    même    ms.    est    intitulé  :    Petit    Treslié    de 
Noslre  Daim-,  que  m'aprist  Monseigneur  de  Sain!  Pol,  que  Diex  absoille. 


CHAPITRE    XWV1 


BONS    NOTABLES 


On  doibt  amer  Dieu  de  tout  son  cuer  cl  pouoir,  sans 
ee  nul  ne  se  peut  saulver  ne  riens  valoir,  quia  inicium 
sapiencie  timor  Domini.  Qu'on  se  garde  de  tout  ee  que 
l'en  cuidera  qui  luy  doye  desplaire  ;  de  son  pouoir  espe- 
cialment  que  L'en  ait  ceste  voulenté  que  l"en  ne  ferait 
pechié  mortel  pour  chose  che  puis!  avenir:  et  que 
avant  on  se  laisserait  tous  lez  membres  trenchier, 
martirer  et  crueuseuienl  mourir 

'  xxnc.  Mettez  grande  entente  ace  que  lez 

despens  de  vostre  hostel  soient  raisonnables  eta  mesure, 
et  que  les  deniers  que  despendrez  soient  en  bons  usages 
despendus,  sagement  el  raisonnablement.  Et  qu'ilz 
soient  prins  droittementet  loyalment.  C'est  a  dire  que 
vous  gardiez  de  foies  mises  et  de  mauvaises  prinses, 
comme  sont  aides. 


(  les  u  bons  notables  »  ne  sont  autres  que  les  Enseignements 
ite  Suint  Louis  à  sonjils,  suivant  la  leçon  contenue  dans  le 
manuscrit  Bibl.  Vit.  IV.  n36.  Mais  le  compilateur  a  fait 
subir  au  texte  des  modifications  de  différentes  natures.  Pour 
donner  une  portée  plus  générale  à  ses  conseils,  il  a  supprimé 
les  paroles  dans  lesquelles  on  reconnaissait  le  discours  d'un 
prie  à  Sun  lits.  Il  a  dune  niiiis  le  préambule,  les  mois  «  chier 
fils  »  placés  en  tète  de  chaque  article,  ainsi  que  les  dernières 
phrases  dans  lesquelles  saint  Louis  recommande  à  son  lils 
de  faire  prier  pour  lui  après   sa  mort,  el  lui  donne  sa  béné- 

i.  La  partie  du  texte  que  j'oracls  occuperait  environ  i3ô  lignes. 
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diction.  Il  a  de  même  retranché,  non  sans  quelques  oublis, 

ce  qui  dans  ces  enseignements  s'adresse  spécialement  à  un 
futur  roi.  Les  autres  altérations  du  texte  se  réduisent  à  des 
changements  de  formules,  au  remplacement  d'une  expres- 
sion par  un  synonyme,  à  l'introduction  de  deux  citations 
latines. 


CHUUTRE     XXXVII 


l'NG    NOTABLE    ENSEIGNEMENT 


Chierfilz  en  Dieu,  qui  avez  noblesse  de  lignage,  fuittes 
qu'ayez  noblesse  de  cuer  et  de  courage.  Noblesse  de 
lignage  vient  de  parens,  sans  travail,  mais  noblesse  de 
cuer  et  de  courage  vient  de  la  grâce  de  Dieu,  avecques 
travail.  Nul  ne  l'a  s'il  ne  traveillc  de  cuer  et  de  corps. 
Geste  noblesse  de  cuer  el  de  courage  est  \  raye  noblesse, 
qui  rend  homme  beneuré  par  grâce  présentement  el 
gloire  pardurablement.  Homme  en  son  commence- 
ment fut  fait  de  terre,  cl  sou  nourrissement  est  de  terre, 
el  retournera  en  terre  en  son  corporel  deffinement. 
Si  esl  l'omme  beneuré  dont  sa  terre  est  noble,  c'est 
la  raison,  qui  doibt  avoir  du  corps  et  du  cuer  le  gouver- 
nement   

'  Et  doibt  avoir  confesseur  qui  ait  pouoir 

et  auttorité  de  l'assouldre,  science  et  discrecion  pour 
quo\  il  le  sache  conseiller,  adviseret  enseigner. 


Outre  la  noblesse  «  de  cuer  et  de  courage  »,  cet  enseigne- 
iiiiiiI  recommande  l'humilité,  la  dévotion  et  la  confession. 
L'original  existe  dans  le  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  ti36,  f.86ro;  en 
voici  le  passage  correspondant  au  début  que  j'ai  donné 
d'après  le  manuscrit  du  Vatican: 

C'est  ici  une  lettre  et  uns  peliz  enseignement  que  un  povre 
home  de  religion  envoya  a  un  noble  jeune  homme  <jui  avoit 
esté  en  sa  doctrine. 

Mon   très  chier  enfant   et    très  amé  en  Nostre  Seigneur. 

i.  La  partie  du  texte  que  je  supprime  occuperait  environ  Co  lignes. 
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souveigne  vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  aucune  foiz  ;  c'est 
assavoir  que  toul  aussi  comme  vous  aviez  aoblece  de  Lignage, 
(|nr\mis  eussiez  aussi  aoblece  de  cuer  <•!  <lr  courage.  Et 
entendez  que  la  aoblece  il«'  lignage  vient  a  homme  et  a 
femme  de  ses  parens  et  sanz  son  traveil.  Mais  la  noblece1  de 
cuer  cl  de  courage  vient  a  homme  el  a  femme  de  la 
grâce  Dieu  o  son  grant  traveil.  Ne  nul  ne  l'a  se  il  ne  traveille 
de  cuer  et  de  cors  pour  la  aquerre.  Kl  ceste  aoblece  de  cuer 
cl  décourage  est  la  vraie  aoblece  qui  rent  homme  beneuré, 
cl  par  grâce  présentement,  ci  par  gloire  pardurablement.  Et 
de  ce  puet  estre  entendue  ecle  parole  que  dit  le  saige  en 
Ecclesiaste  :  Beala  terra,  inquit,  cajus  rex  nobilis  est  -.  C'est 
adiré:  La  terre  est  beneuree  dont  nobles  est  li  roys  par  qui 
elle  est  gouvernée.  Et  entendez  ici.  Vous  savez  que  homme 
fu  fait  de  terre  en  son  commencement,  et  a  de  terre  son 
nourrissement,  et  retourne  a  terre  en  son  corporel  define- 
nient  ;  el  pour  ce  l'Escripture  l'appelle  Terre,  secundum  illint 
Jeremie  :  Terra,  terra,  terra,  am/i  sermonem  Domini3.  Or 
veut  dont  dire  le  saige  que  la  terré,  c'est  assavoir  homme  et 
femme,  est  beneuree  dont  le  roy  est  noble;  c'est  la  raison, 
qui  doit  avoir  dou  cuer  et  dou  cors  le  gouvernement... 

Le  traité  se  termine  dans  le  ms.  Bibl.  Xal.  i  [36  par  <  une 
informacion  de  gênerai  confession  ».  c'est-à-dire  par  un 
modèle  de  confession  générale,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans 
le'manuscrit  du  Vatican. 


i.  Ms.  noble. 

2.  Ecclesiaste,  X.  17. 

3.  Jérémie,  XXII,  39. 


CHAPITRE     XXXVIII 


DE    TROIZ    CHEVALIERS    Ql"I    S  ENTRAÏMOIENT 


Ces  troiz  chevaliers  se  nommoient  Julien  l'Esclavon, 
Guion  de  Ville  Bloan  et  \on  do  Yimpelle  ;  tousjours 
ensemble  aloient  ou  faiz  d'armes  savoient.  Mais  le 
Saint  Esprit,  qui  doucement  scet  toutes  deffaulles  cor- 
riger et  en  homme  l'amour  de  la  vanité  du  monde 
muer,  et  en  l'amour  de  son  créateur  appeller,  mua  en 
telle  manière  les  cuers  de  ces  troiz  chevaliers.  Ung  jour, 
ilz  aloient  a  ung-  tournoiement,  passèrent  par  ung 
boyz  monlt  bel  et  moult  vert,  qui  longuement  leur 
dura.  Tant  qu'i  mistrent  a  le  passer,  l'ung  a  l'autre 
point  ne  parla.  Le  boys  passé,  le  plus  ancien,  nommé 
Julien,  et  qui  lez  aultres  gouvernoit,  lez  appella.  Par 
l'amour  que  aluy  avoient  lez  adjuraet  conjura  que  chas- 
cun  luy  dit  ce  que  pensé  a  voit 

'  Par  ce  peut  on  veoir  comment  Julien 

enseigna  ses  compaignons  et  conforta  en  leur  tenta- 
eion  et  conforma  en  leur  sainte  religion,  ou  menèrent 
si  sainte  vie  que  Dieu  en  fut  honnoré  et  le  peuple 
de  Dieu  édifié,  qui  a  l'exemple  de  ces  troiz  chevaliers 
en  ces  troiz  livres  souvent  regardèrent  et  voulen- 
liers-:  car  qui  bien  lez  estudieroit,  la  joye  mondaine, 

i.  I.a  partie  du  texte  supprimée  occuperait  environ  1G0  lignes. 

■.!.  Bien  que  le  manuscrit  donne  un  point  après  édifié  et  une  initiale 
majuscule  5  7111,  et  contrairement  à  l'original,  qui  sera  donné  plus  loin, 
la  construction  de  la  phrase  oblige  de  faire  rapporter  qui...  regardèrent 
à  peuple. 
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qui  legieremenl  Ircspasse,  despiteroit,  et  les  très  grans 
biens  de  paradiz  pardurables  de  tout  son  cucr  desi- 
reroit. 


Siui>  l'influence  des  réflexions  qu'ils  ont  faites  en  traver- 
sai la  forêt,  les  trois  chevaliers  entrent  dans  un  monastère 
et  prennent  l'habit.  Mais  quarante  jours  après,  les  deux 
plus  jeunes  veulent  en  sortir,  prétextant  que  «  pas  ne  leur 
sembloit  qu'il/  y  peussent  proufiter  ;  car  ilz  ne  savoient  lire 
ni'  chanter,  ne  il/,  ne  servoient  que  de  dormir,  boire  el 
menger.  »  Le  plus  ancien,  bien  qu'il  fût.  comme  eux.  «  tout 
laj  1),  lorsqu'il  entra  dans  l'abbaye,  sait  maintenant  étudier 
en  trois  livres,  et  retient  ses  compagnons  en  leur  enseignant 
à  1rs  lire  :  c'est  le  »  livre  de  conscience  »,  qui  «  est  escript  de 
lettres  obscures  et  noires  »  ;  le  «  livre  de  science  »,  dont  le 
parchemin  «  est  blanc  comme  neige,  la  lettre  vermeille 
comme  sang  >  ;  le  o  livre  de  sapience  »,  qui  «  est  escript  de 
lettres  d'or  ». 

On  connaît  différentes  versions  de  l'histoire  des  trois 
livres  ;  on  en  trouvera  une  liste  dans  l'édition  des  Gesta 
Romanorum  de  H.  Oesterley  '.  L'original  de  celle  que  donne 
le  ms.  du  Vatican  se  trouve  dans  le  ms.  Bibl.  Nal.  fr.  i  (36, 
f.  0,5  r  .  Les  trois  chevaliers  n'y  ont  reçu  aucun  nom.  Voici  le 
début  et  la  fin  du  ms.  de  Paris  : 

Ci  après  s'ensuit  un  petit  conte  des  m  chevaliers  et  des 
m  livres  -. 

L'en  raconte  de  m  chevaliers  jeunes  et  preuz  qui  com- 
paignons  estoient,  et  tant  se  entremmoient  que  touz  leurs 
cuers  et  leurs  pensers  s'entredisoient.  Et  si  aloient  touz  jours 
ensamble  en  touz  l'ai/  d'armes  la  ou  il  les  savoient.  Mais  le 
Saint  Esperit,  qui  doucement  sel  toutes  defautes  corrigier,  et 
en  homme  muer  l'amour  de  la  vanité  dou  monde  et  de 
l'onneur  en  la  sainte  amour  de  son  créateur,  mua  en  telc 
manière  les  cuers  de  ces  m  chevaliers,  comme  vous  orrez  : 
cl  de  la  vanité  dou  monde  les  rapela,  et  en  la  sainte  amour 
de  leur  créateur  les  conferma3...   un  bois  moût  bel  et  moul 

1    Gesta    Romanorum.    herausgegeben    von    11     Oesterley,    11.   p.    -'12. 

n     188  (Berlin.  187  1,  in  B°) 

■>.  Entre  ce  titre  et  le  début  «lu  texte  se  trouvait  une  miniature,  qui  a 
été  enlevée,  et  dont  il  ne  reste  qu'une  partie  de  la  Légende  :  Comment 
ices  m  chevaliers  viennent  dou  tournoy  n  grant  labeur  et... 

3.  En  menu  temps  qu'une  miniature  qui  se  trouvait  ici.  une  li^ne  du 
texte  a  disparu. 
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vert,  qui  grant  '...  [1]  eur  dura.  Et  tant  comme  il  le  mistrenl 
a  passer,  li  uns  a  l'autre  ne  parla.  Mes  quant  il  orent  le  boys 
passé,  celuy  des  m  chevaliers  qui  plus  anciens  esloit  et  qui 
les  au  lies  gouvemoil  ses  compaignons  aparla,  et  par  la  granl 
amour  que  il  avoient  a  li  les  ajura  et  conjura  que  chascun 
li  deisl  ce  que  il  avoit  pensé  tanl  comme  il    mistrent  le  bois 

a  passer 

Or  pouez  veoir  commenl    celui  preudomme 

chevalier  enseigna  ses  compaignons  et  conforta  en  leur  temp- 
tacion  el  conferma  en  leur  sainte  religion,  ou  il  menerenl 
liui/  m  ensamble  si  sainte  vie  que  Dieus  en  fu  honouré 
et  le  peuple  Dieu  edefié.  Et  qui  a  l'exemple  do  ces  m  che- 
valiers en  ces  m  livres  dessus  diz  volontiers  et  souvent 
regarderoil  el  estudieroit,  la  vaine  joie  don  monde,  qui  tros- 
passe  Iegierement,  despiseroit,  et  les  liés  grans  biens  de 
paradis,  qui  dureront  pardurablement,  de  tout  son  cuer 
desirreroit.  Que  nous  otroit  par  sa  douce  j > î  l ï »'-  le  pore  et  le 
filz  et  le  saint  esperit.  Vmcn. 

î.  Il  manque  ici  un  mot  de  quatre  on  cinq  lettres,  enlevé  en  même 
temps  que  la  miniature;  ce  qui  reste  de  l'initiale  prouve  que  ce  mot 
n'était  pas  temps. 


CHAPITRE     \\\l\ 

I  \s|  ii.\i  Ml  \-    QUE    FIS!    .lll.ll.x    l'ESCLAVON    A    SA    SIKH    AGATHE 

Agathe,  chiere  mut.  je  vous  prie  que  mettiez  très 
grande  paine  el  entente  a  amer  Nostre  Seigneur  souve 
rainemenl  sur  toutes  choses.  Secondement  '  a  lu\  plaire 
par  purté  el  netteté  de  conscience,  a  le  sen  ir  el  honno- 
rer  de  tout  ce  que  pourrez  et  saviez.  Tout  avez  de  lu\  : 
mieulx  ne-  pouez  emploier  vostre  amour,  ne  vostre 
cuer  plus  ne  si  hault  mettre;  nulle  chose  n'est  digne 
d'estre  amee  de  toui  vostre  cuer  el  vertu  que  luy,  vous 
mesmes  ne  aultruy.  Il  vous  peut  donner  bien  et  grâce 
temporelment,  gloire  el  beneureté  pardurablement. 
Espousez  le  de  vostre  cuer,  si  que  vous  puissiez  dire 
avec  madame  sainte  Vgnès  :  ci  Je  suis  espouse  a  celuj 
qui  est  si  haull  seigneur  (pie  les  angels  sont  ses  ser- 
f,'cns...:;  " 

Oyez  voulentiers  parler  de  Nostre  Seigneur 

et  le  querez  en  l< iules  lez  manières  que  pourrez.  Se  bien 
le  querez,  vous  le  trouverez.  Ce  vous  ottroil  la  trinité 
qui  est  une  deité.   Amen. 

Ce  chapitre,  comme  les  précédents,  existe  dans  le  ms. 
Bibl.  Nal.  IV.  n36,  fol.  r 53  ;  les  deux  copies  ne  diffèrent 
guères  que  par  des  variantes  d'expressions,  el  par  l'addition, 
dans  le  manuscrit  du  Vatican,  des  m  mis  de  .lu lien  l'Esclavon 
et  d'Agathe. 

L'auteur  de  celte  composition  s'est  inspiré  des  Enseigne- 
ments de  saint  Louis  à  sa  fille  Isabelle.  Il  avait  déjà  précé- 
demment introduit  dans  son  volume  Les  Enseignemens  que 
le  saint  roy  Loys  fait  a  son  filz  Philippe  en  Cartage  il'.  82)  ; 
comme  les  conseils  du  roi  à   sa  tille  reproduisent,  souvent 

1.  Les  conseils  suivants  ne  sonl  pas  numérotés. 

3.  Le  ms.  omet  ne. 

3.  La  partie  du  texte  que  j'omets  occuperait  environ  170  liu-in^. 
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IOO  CHAPITRE    \\\l\ 

tlatis   les   mêmes  termes,  ceux  qu'il  donne  à   son   fils,  c'est 
probablement  pour  éviter  cette  répétition  que  le  compilateur 

du  \i\*  siècle  n'a  pas  suivi  pas  à  pas  soi lèle.  [la  réduit 

le  nombre  des  conseils  el  en  a  développé  l'expression  : 
V i ■  1 1 ci-  Dieu  ;  lui  plaire  (exemple  de  sainte  Vgnès)  ;  dédaigner 
les  vanités  de  ce  monde  (exemple  d'Esther)  ;  fuir  l'orgueil 
(exemple  de  Lucifer);  remercier  Dieu  de  ses  faveurs; 
mépriser  les  ornements  superflus  (exemple  d'Esther);  être 
humble  (exemple  de  la  mère  de  Dieu);  prier;  se  recueillir  à 
l'église;  abhorrer  le  péché  :  se  confesser  :  être  gai  en  faisant 
le  bien  ;  aimer  à  entendre  parler  de  Dieu. 

\  i  •  î  c  -  i  le  début  et  la  fin  du  chapitre  dans  le  ins.  Bibl.  Vil. 
fr.  n3G  : 

Ce  sont  ci  uns  enseignemenz  que  une  grant  dame  cl  sainte 
daine  envoia  par  unes  lettres  n  une  seuc  bone  amie  en  \ostre 
Seigneur  Jhesucrisl. 

Chicre  fille,  je  vous  pri  que,  toutes  lis  foiz  que  vous  ru 
serez  aisiee  ri  avrez  par  qui  bonnement,  que  vous  me  faciez 
savoir  la  santé  de  vostre  cors  el  la  pes  <lr  vbstre  cuer.  El  si 
unis  pii  tant  comme  je  puis  que  vous  metiez  très  granl 
peinne  el  très  granl  entente  a  amer  Xoslre  Seigneur  souve- 
reinnement  el  --us  l  ou  tes  choses1,  el  a  li  plaire9  par  purté  de 
concience  el  par  neleté  de  cuer,  el  a  li  servir  el  honorer  de 
quanque  vous  avrez  el  savrez  el  pourrez;  car  vous  n'avez 
nulle  chose  que  vous  n'aiez  de  li  el  de  ses  créatures,  que  il 
lisi  pour  servir  a  homme  et  a  famme.  El  pensez  que  vous  ne 
pur/,  uiii'us  emploier  vostre  amour  ne  vostre  cuer  plus 
hautement  mettre.  Pensez  ensemenl  que  nulle  chose  n'esl 
digne  d'estre  amee  de  tout  vostre  cuer  el  de  toute  vostre 
vertu3,  fors  que  li  seulement,  qui  vous  fist,  el  qui  donner 
vous  puel  bien  el  grâce  lemporemenl  el  gloire  el  beneurté 
pardurablement.  Espouscz  li  donc  vostre  cuer,  sicques  vous 
puissiez  dire  avecques  madame  sainte  Vgnès  :  n   \  celui  sui 

espousequi  est  si  haut  sires  que  les  anges  sont  ses  sergenz 

El  vouspri  que  vous  oies  volentiers  parler  de  tfostre 

Seigneur  l.  el  le  querezen  toutes  1rs  manières  que  vous  pour- 
rez. Et  se  vous  le  querez  bien,  vous  le  trouverez.  El  ce  vous 
otroil  le  père  el  le  lil/  el  le  saint  esperit,  Vmen. 

i.  u  Cliiere  Pille,  je   vous  enseigne  que  vous  ; /   Nostre  Seigneur  i\r 

t  r  ,i  1 1  \,ixtri'  cuer  el  de  loul  vostre  pooir.  »  (S.  Louis,  Recueil  des  Hish>- 
riens,  \\.  p.  3oa,  n"   >). 

•  .  «  Chicre  fille,  nirs  grant  desirier  coaimenl  vous  li  puissiez  plus 
plairc.  »  (/'•(-/.  i 

.*}.  m  \ule  cose  ne  puel  bien  estre  amee  ne  si  Uroiluriereuicnl  ni  si 
proufitablemcnt.  »  i  H>iil.  ). 

'i.  «  Chierc  fille,  oyez  volentiers  parler  de  Nostre  Seigneur  en  sermons 
-  l  en  privez  parlemcns.  u  i  ïbid.  I. 


CHAPITRE     \L 


o 


ENSEIGNEMENT    OU  IL    nsl      \    l'VIIIIDKs    L  ESCLAVON 


()  mon  frere  Patrides,  qui  veull  sagement  semer, 
pour  pourveoir  île  quoy  il  puisse  vivre  et  son  hostel 
gouverner,  premièrement  doibt  sa  terre  d'espines  et  de 
mauvaises  herbes  nettoyer  et  purgier.  Vprès  la  doibl 
bien  cultiver  et  puis  de  bonne  semence  semer.  Auss\ 
celu\  <|ui  se  veull  pourvoir  comment  il  vivra  honneste- 
ment  et  parfaittement  avec  lez  bons  doibt  '  \e\  pre- 
mièrement la  terre  de  sou  corps,  de  son  cuer  et  de  sa 
conscience  de  toul  pechié  purgier  et  par  penitance 
nettoyer,  ^près  la  doibl  cultiver  par  vigoreuses  occu- 
pacions  cl  semer  de  bonnes  oeuvres  el  saintes  médita 
cions  el  arrouser  de  dévotes  oroisons 

-  Oui  ees  cinq  choses  pourroit  a  voir  en  ses 

euvres.  seurement  pourroit  attendre  le  jour  de  la  mort. 
Vius\  avez  oy,  chier  frere,  commenl  devez  vivre  et 
ouvrer. 


J'ai  été  surpris  de  no  pas  rencontrer  ee  chapitre,  avecceux 
qui  le  précèdent  ou  le  suivent  immédiatement,  dans  le  ins. 
Bibl.  \at.  IV.  n36.  J'ignore  doue  quelle  eu  est  la  prove- 
nance. Peut-être  existait-il  dans  le  ms.  A*,  que  je  suppose 
avoir  servi  d'intermédiaire  entre  le  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  n36 
el  le  ui>.  «lu  \  atican, 

t.  Ms.  dont. 

2.  La  partie  du  texte  que  j'ai  supprimée  occuperait  environ  ii><  lignes. 


CHAPITRES    XLI-XLIII 


Dli    CHAIIITE 

Charité  esl  amour,  cl  vaull  autant  charité  comme 
chierté  ou  chiereamour;  car  La  chose  que  l'en  ayme 
on  l'a  chiere 

ni     SAINTE    EGLISE 

Sainic  Eglise  esl  ung  mot  trait  de  grec:  autant 
vault  a  dire  sainte  Eglise  comme  sainte  assemblée. 
\ins\  est  appelle  le  peuple  chrestien,  qui  doil  estre 
assemblé  et  comme  tout  ung  par  charité 

Hl>    MEMBRES    DE    SAINTE    EGLISE 

Ec  corps  de  Jhesucrist,  c'esl  le  chief  de  sainte  Eglise. 
Chascun  creslien  en  esl  membre.  Les  clercs  en  soûl 
comme  la  bouche  cl  lez  veulx 


De  ces  Imis  chapitres,  les  deux  premiers  sonl  1res  courts, 
le  troisième  esl  plus  long'.  Ce  sonl  Irois  articles  qui  se 
suivent  dans  le  ms.  Bibl.  Nat.  IV.  1 136,  f.  7"  el  suivants,  où 
ils  fonl  parlie  d'un  long  traité  qui  occupe  les  feuillets  33-70 
de  ce  volume,  le  «  Dyaloguc,  qui  esl  ainsi  appelé  pour  ce 
que  il  esl  l'ail  el  ordené  des  paroles  de  deuz,  c*esl  dou  père, 
qui  Sun  lil/  enseigne,  el  dou  lil/.  qui  au  père  demande  ce 
que  il  ne  sel  ». 


1 .  Imprime1 

■m  iron. 


11.11    -  li 


a  n.  Ir  troisième   55 


NOUVELLES    IKWi    USES    ni      W     SIÈCLE  I  .'i.'i 

Voici  les  passages  de  ce  manuscril  correspondanl  à  ceux 
que  j'ai  donnés  du  manuscril  du  Vatican. 

De  la  manière  des  genz 

Biau  lil/.  or  enten,  el  je  te  dire  aucune  chose  de  la  manière 
des  gens.  Et  pour  ce  que  in  entendes  tnieus  ce  que  je  te  dire, 
je  te  vei]  dire  tout  avant  de  Charité  que  c'est  et  de  Sainte 
Esglise  que  c'est. 

Charité  est  amour  ;  et  vaut  autant  charité  comme  chierté 
ou  chiere  amour;   car  la  chose  que  1  "«-ri  ai  me  a  l'en  chiere... 

i  )r  t'ai  je  ilil  de  Charité.  <  >r  te  dire  je  de  Sainte  Esglise. 

Sainlc  Esglise  est  un  mot  qui  est  estret  de  grec  ;  et  vaul 
autant  a  dire  sainte  esglise  comme  sainte  assemblée.  El  ainsi 
esl  apelé  le  peuple  crestien,  qui  doit  estre  assemblé  el  aussi 
comme  tout  un  par  charité... 

Des  membres  de  Sainte  Esglise 

Biau  Riz,  dou  cors  de  Sainte  Esglise,  dont  Nostre  Seigneur 
Jhesucrisl  est  chief,  et  chascun  crestien  e|  crestienne 
membre,  snnl  les  clers  aussi  comme  la  bouche  et  les  ieuz 
de  cesl  cors... 


CHAPITRE     \l.l\ 


DKXOTF.    MEDITATION    DE    LA    PASSIOX    NOSTRE    SEIGNEI  11 


Haa  !  <jni  donnera  eaue  a  mon  ehief  el  a  mes  '  yeulx 
fontaine  de  larmes,  cjue  je  puisse  plourer  jour  et  nuyt, 
tant  que  Nostre  Seigneur  Jhesucrist  vueille  avoir  de 
moy  mercy.  qu'il  me  conforte  en  veillant  et  dormant. 
qu'il  s'appere  a  moy,  qui  tousjôurs  suis  et  seray  son 
servant,  pour  mon  ame  conforter.  0  filles  el  tilz  de 
Jherusalem,  espeuses  et  amies  de  Dieu,  ensemble  plou- 
rez  avec  mn\ .  jusques  vostre  bel  amy  débonnaire  se 
demonstre  a  nous  en  sa  très  grande  beauté,  y  pensez 
dévotement  el  l'en  requérez  en  vos  eue  rs  continuel  ment. 
Comment  est  ce  chose  amere  a  cuer  loyal  de  se  desse- 
vrer de  celuy  a  qui  estes  espouses,  par  le  veu  de  chas- 
teté !  Courez  a  la  douleur  de  la  doulce  vierge  Marie,  qui 
porta  le  doulx  Jhesus 

-  Haa!  dame  de  liesse,  fontaine  de  miséri- 
corde cl  de  pitié,  après  ton  glorieux  filz  la  clarté  du  ciel, 
douceur  de  paradiz,  advocate  des  pechieurs,  gloire  des 
angels,  lyesse  des  sains,  précieuse  sur  toutes  vierges  et 
très  beneuree.  nous  tous  catholiques  nous  recomman- 
dons a  \oiis  nu/  corps,  vifz  et  mors,  especialment  noz 
âmes  et  noz  résurrections.  Vous  estes  benoitte  avec 
vostre  doulx  tilz.  seconde  personne  de  la  trinité  de 
paradis.  Amen 

i.  Le  ms.omet  a  mes. 

i.  Lu  partie  du  texte  que  j'omet*  occuperai  I  environ   ii5  lignes. 


NOUVELLES    FRANÇAISES    DL     XVe    SIÈCLE  l35 

L'original  de  ce  chapitre  est  un  texte  latin,  attribué, 
suivant  les  mss..  à  différents  auteurs,  le  plus  souvent  à  sainl 
Bernard.  M.  Paul  Meyer  en  a  signalé  de  multiples  traduc- 
tions, donl  trois  en  prose  française  (Bulletin  de  I"  Société  des 
[nciens  Textes,  1875,  p.  (ii  et  s.  ;  18SÔ.  p.  00  :  1886,  p.  48). 
Le  texte  du  ms.  du  Vatican,  comparé  aux  premières  ligues 
des  \ersioiis  publiées  par  M.  Meyer.  se  distingue  nettement 
île  crlle  du  ms.  B.  Y  l'r.  818  {Bit/.  1*7.").  p.  63)  el  de  celle 
du  ms.  li.  Y  l'r.  V"  (Bul.,  187.").  p.  64  el  i885.  p.  00). 
Il  préseule  deux  traits  de  ressemblance  avec  la  traduction  du 
ms.  B.  Y  IV.  i-(>H\Bul..  i8;5.  p.  63  et  1886,  p.  'S):  fontaine 
île  larmes,  pour  pluie  de  larmes  [imbrem  lacrimarum),  el 
l'addition  des  mots  veuille  avoir  de  moy  mercy,  qui  manquent 
au  texte  latin.  Mais  peut-être  ces  variantes  existent-elles  déjà 
dans  quelques-uns  des  mss.  latins,  qui  sont  nombreux.  Par 
contre  le  mot  appareatde  l'original  n"esl  pas  représenté  dans 
la  traduction  du  ms.  B.  Y  fr.  1768.  tandis  qu'il  se  retrouve 
dans  le  ms.  du  Vatican  :  1»  qu'il  s'appere  a  moj  ».  Kn  outre 
ce  dernier  ms.  seul  relie  les  mots  Recolite  sedula  meule, 
pensate  à  ceux  qui  précèdent  au  lieu  de  les  rattacher  à  ceux 
qui  suivent  ;  contresens  qui  paraît  avoir  été  fait  directement 
sur  le  latin.  Il  semble  donc,  autant  qu'on  peut  en  juger 
d'après  une  comparaison  restreinte  à  quelques  lignes,  que  le 
texte  du  ms.  du  Vatican  représente  une  traduction  indépen- 
dante de  celles  que  l'on  connaissait  déjà. 


CIIVPITHH     \LV 


COMMENT    ON    SE    DOIBT    UtttMH    CONTRE    LA     MOHT    ' 


Ou  se  doibt  garnir  contre  la  mort  de  tout  son  sens 
cl  pouoir;  car  qui  y  fault  n'y  peut  recoin  rer.  \  ce  point 
de  la  mort,  le  deable  nous  guerroyé  fort  et  fait  tout  son? 
pouoir  de  nous  décevoir;  car  tout  aiusy  comme  cely 
qui  a  longuement  assailly  et  voit  qu"il  est  au  point  de 
tout  perdre  ou  de  toul  gaigner,  lors  monstre  loul  son 
pouoir  et  esfort  ;  toul  ainsy  le  deable,  quant  il  nous  a 
assailli/,  tout  le  temps  de  nostre  vie.  et  il  voit  que  nous 
sommes  au  point  de  la  mort,  et  qu'il  est  a  tout  perdre 
ou  a  tout  gaigner,  lors  monstre  tout  son  pouoir  de  nous 
tenter  et  de  nous  décevoir,  especialmenl  de  nous 
tempter  de  la  foy,  qui  est  le  fondement  de  nostre  saul 
vemen  I 

2  C'est   comment  doiz  croire  et  vivre,  et 

encontre  lecopde  la  mort  garnir  et  appareiller.  Et  je  prie 
Dieu  qu'il  nous  doint  sa  grâce,  parquo}  poissons  bien 
croire,  retenir  el  acomplir  ce  qu'est  dit,  et  que  sachons 
penser  saintement,  parler  sagement  et  ouvrer  proufita- 
blement,  especialement  a  nosl  resauvemenl  el  des  aultres. 
\nien. 

Je  ne  puis  donner  aucun  renseignement  sur  la  provenance 
de  ce  chapitre. 

i     Le  m~.  ne  donne  aucun  lilrc 
2.  Je  supprime  cw\  ir  m  'ic  lignes. 


LKXIOIK 


Ce    lexique    ne  comprend    que    les    mots   rlonl    l'acception    ou    la 
graphie  pourraient  embarrasser  un  lecteur  peu  familiarisé  avec  les 

textes  anciens.  Des  chiffres  indiquent  les  pages  où  se  trouvent  les 
mots  à  traduire;  les  chiffres  en  italique  se  réfèrent  au  commentaire 
mi  aux  notes.  Les  six  formes  d'un  même  temps  d'un  verbe  sont 
distinguées  par  les  chiffres  1  à  fi.  Les  abréviations  sont  :  coud.  = 
conditionnel,  t'm.  =  féminin,  fut.  =  futur,  impér.  =  impératif, 
impf.  —  imparfait,  ind.  =  indicatif,  ms.  =  masculin,  part.  =  par- 
ticipe, pas.  =  passé,  pi.  =  parfait  (passé  défini),  pi.  =  pluriel. 
pr.  =  présent,  sg.  =  singulier,  subj.  =  subjonctif. 


abandonné  71.  prodigue. 

aboutissant  sur  55,  donnant  sur. 

absoitle.  \  oir  assoudre. 

abstineurs  91,  ceux  qui  font  absti 
uence. 

aeeueilly  10,  prit. 

aeeinte  97,  enceinte,  enclos. 

a  ee  que  7s,  1 18.  ad  ce  ■/»••  io,  alin 
que,  pour  <pie. 

accointe  58,  ami  intime,  familier. 

acointer  <s")  de  34,  se  lier  avec  ; 
acointié  59,   lié  avec. 

acolla  7'.  serra  dans  ses  bras  ; 
s'entre acollerent  67,  s'embrassèrent. 

aeomplisseur  35,  rauteur. 

acorder  <s'>  V.i  ;  s'acorda  7.  12,  etc., 
ind.   pi'.  3  :  consentir. 

aequester  io5  :  acquesta  'ci.  98,  ind. 
[H.  3  :  acquérir,  gagner. 

aequiter  'io,  tirer  d'embarras,  en- 
tretenir; vous  estes  acquitè  37,  vous 
\.uis  êtes  acquitté  de  \.>lre  lâche 

ad  ee  que.  \  oir  a  ■  e  que. 

adirée  7 .">.  égarée.    . 

adjourner  5  ■.  citer. 

adone  3S,   56,  etc.,  alors 

adoubé  3,  arrangé. 


adulteroit    83,   avail    'les  relation* 

adultères. 
adviser,  advisa.  etc.  Voir  aviser. 
aerees     1.  exposées  à  l'air. 
affection  66,  désir, 
afferme   t,  ind.  [>r.  1  ;  affermé  ',.  5, 

pari.  pas.  de  affermer,  affirmer, 
affins  81,  parents  par  alliance, 
aides  132,  sorte  d'impôts. 
ainz  (02,  mais,  au  contraire, 
aisîee  (30,  qui  a  ta  commodité  (de 

faire  une  1  liose). 
aist  3o,  subj.  pr.  3  de  aider,  secourir. 
ajura  128,  adjura. 
aliéné  36,  essoufflé, 
ama,    amee,    amer,   amoit,   etc., 

aima,  aimée,  aimer,  aimait. 
amener  1 1 .  emmener, 
amenistroient    Voir  aministi 
amesson  i.'i,  hameçon, 
aministrer  65  ;  amenistroient  8,  iml. 

impf.  e  :  servir, 
ammonestoit  97,  ind.  impf.  3;  «m- 

moneslast  78,  subj.  impf.  '.'<  :  ummo- 

neslant  5g,  pari,  pr.de  ammonesler, 

exhoï  ter. 
amour  (pour  l'i  de  12,  à  cause  de. 


[38 


LEXIQUE 

affectueuse 


amoureusement    81, 

ment. 
amoureuses  (femmes)  i<>;.  courti- 
sanes 
anette    i3,    i'i.   3a.  cane,  cane  sau- 

vage. 
angels  129,  i34,  anges. 
aourent  1  1  7,  adorent, 
aparla  128,  adressa  la  parole  à. 
aperte   19,  experte,  habile, 
appareille  56,  subj.  pr.  3  ;  appareil- 

iié    ik,    part.  pas.   de  appareillier, 

préparer, 
appensa  (se>  19,  pensa 
appert  Vi.    ind.  pr.  3   de   apparoir, 

apparaître  ;  s'appere  i.'î'i.  subj-  pr.  3, 

se  montri 
appert  (en>  10,  ouvertement, 
appointé  53,  décidé, 
appointement    53,  108,    etc.,   déci- 

apprement  11.   aprement  62,   aspre- 

ment  89,  rudement,  fortement. 
apris   77,    instruit;  avoit  apris   101, 

avait  l'habitude  de. 
aras,   arez.  aront,  aroye,  aroit, 

aroient    \  <  -i  1  avoye 
arriver    3  \arrivoit  65,  ind.  impf.  3; 

arriva  7.  pf.  S  :  arrivèrent  63,  pf.  6  : 

aborder, 
arroy   1 16.  disposition  de  combat, 
arse  63,  brûlée, 
asprement    Voir  apprement. 
assaudroit  109,  cond.  3  'le  assaillir. 
assoudre  <    \  :  absoille  1  1  1 .  subj.  pr. 

;î  :   absoudre, 
atens  (je  m'»  77.  je  m'attens  lo,  je 

me  rai>pi  irte. 
a  tout  62,  a  imite  ',.|.  avec, 
attraire  a  sa  cordelle   39,   s'atta- 

cher. 
aueunnesfoiz   35,    18.    etc  .  am  une 

fia:  1  a5,  parfois, 
aucuns   18,  quelques, 
aussy    t ia,  ainsi. 
auteus  37,  autels, 
aval  96,  en  bas  de. 
avaloit  93  .descendait, 
avans  de  Noël  55,  avent. 
avendroit    Voir  avint. 
aveuc.   avoc  37,  avec. 


avint  107,  ind.  pf.  3,  avendroit  8, 
cond.  'A  de  avenir,  advenir,  arriver. 

aviser  ia,  102  ;  avisa  26,  55,  etc  . 
advisa  18,  ind.  pf.  3  :  voir,  reuiar- 
qùei  \avisez  11,  faites  attention. — 
advisassent  8,  avisassent.  —  adviser 
1  ■>',.  attisa  35,  avertir,  conseiller.- 
aviseroit  1,  jugerait  à  propos;  arf- 
1  ■'.<'■'  lo,  imaginé.  —  advisiêiy,  avisé. 

avision  io3.  vision 

avivons  100,  subj,  pr.  1  de  aviuer, 
exciter,  stimuler. 

avoc.  \  oir  aveuc. 

avoultrise  100,  adultère. 

avoye  ind.  impf.  1  ;  aras  fut.  2  : 
arra  fut.  3;  fïr(\*  fut.  ~>  :  aron(  fut. 
i.  ;  avroye,  aroye  cond.  pr.  i;  avroil, 
aroit  cond.  pr.  3;  avriez  cond.  |>r. 
j  ;  aroient  cond.  pr.  6  de-  aoo/r, 
avoir. 


bachelette  ;i7.  jeune  (ille. 

badins  lo,  sots.  (Les  dictionnaires 
traînai-  n'ont  encore  signalé  aucun 
exemple  aussi  ancien    <!-■  ce  mut) 

balladoit  36,  faisait  des  ballades 

banettons  58,  sorte  de  paniers. 

barons  37,  mari-. 

bas  (mettent  au)  91,  perdenl  ;  dos 
monté  i3,  monté  -ur  un  petit  che 
val  ;  basse  chambre  55,  chambre  si- 
tuée au  rez-de-chaussée. 

beau  (expression  affectueuse):  l'eau 
frère  1  1 1.  biaufilz  i33,  beaux  hos- 
tes  56  ;  beau  père  77.  père  spiri- 
tuel ;  font  le  beau  beau  '10,  témoi- 
gnent de  L'affection. 

beneoit  //.''.  béni  ;  benoitte  r34, 
bénie. 

beneuré  iai,  bienheureu  \  ;  beneuree 
i-jà.  ï34,  bienheureuse, 

beneurté  129,  130,  bonheur. 

bénigne  20,  douce,  bonne. 

benivolence  *i .  bienveillance,  ami- 
tié. 

benoitte.  Voir  beneoit. 

besongner  1  '>.  36,  etc.,  travailler, 
s'occuper  de  ses  affaires. 

bestellette  r3,  beslellete  r,.  petite 
bête 
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biau    \  oir  beau. 

blasonnee    .  décrite. 

bobens  119,  magnificences  luxueu 

bon  'i.  i«>.  etc.,  bonne  5,  7.  etc.,  lion 
nête, 

bonnement  46,  48,  61,  honnête- 
ment, raisonnablement,  bien;  [3o, 
commodément. 

bonté  1 .  'i.  etc.,  honnêteté. 

bouche  a  court  (avoir»  36,  avoir 
droit  à  la  table  à  la  cour. 

boully   [  1  '1.  viande  bouillie. 

bourdoit  ii'i.  ind.  irapf.  3  ;  bourde, 
'17.  part.  p;i~.  de  bourder,  plai- 
santer. 

bouter  3,  1a  ;  bouté  3o,  56,  pari, 
pas.  :  mettre  ;  se  bouta  55,  ('17.  se 
mil. 

branle  54,  péril. 

brief  35,  13,  bientôt;  en  brief  11a, 
en  peu  de  mots. 

buffe  38,  buffes  44,  coup  de  poing, 
tape. 

butte  ro8,  but,  cible. 


capes  37,  manteaux. 

cautelle  3o,  ruse. 

ce  10.  etc.,  cela  ;  a  ce  que,  voir  '/  ce 
que. 

celle  97,ciaule  lot.  cellule. 

celle   \  oircil. 

eest,  ce;  cestuy  '47.  cestuy  ri  i3,  ce- 
lui-ci. 

chambre  (aler  a)  na,  aller  à  la 
selle. 

charga  3,  io(>.  imposa. 

chausses  108,  vêtement  îles  jambes 
qui  pouvait  envelopper  les  pieds  ; 
dans  ce  cas,  les  chausses  pouvaient 
avoir  des  semelles  :  chausses  se 
mellees  13,  i3. 

che  1 23,  pour  que,  qui. 

cher.    Voir  chier. 

cheval  fondu  (faire  le)  ag.se  cour- 
ber comme  ilans  le  jeu  du  cheval 


chevanee  'u,  m,  bien,  ce  qu'on 
ède. 

chevaucheur  64,  courrier. 

chevir  36,  venir  à  I I. 

cheyrent  10,  tombèrent. 

ehief  ',.  etc.,  tête. 

ehier  (avoir)  13,  etc.,  nuoir  cher  i5, 
avoir  chiere  g,  etc.,  aimer;  chier 
tenu:  59,  aimés. 

chiere  ii.  V-.  64,  mine,  accueil; 
faire  grant  chiere  ii'i.  faire  beau- 
coup «le  gentillesses;  faire  bonne 
chiere  [3,  3o,  mener  une  vie  agréa- 
ble; quelle  chiere  ilfaisoil  56,  dans 
quel  étal  île  santé  il  se  trouvait. 

ehierté   i3a,  /.'.'.';.  affection,  charité. 

ciaule.  Voir  celle. 

eiaus.  Voir  cil. 

eieges  ro,  sièges. 

cil  /"/.  celui-ci  ;  1 1,  92,  celui-là  ;  37, 
ces;  celle  27,  etc.,  celle;  ciaus  37. 
ceux-là. 

clamez  103,  appelé. 

Clere    1  i">.   liquide. 

elop  37,  boiteux. 

coffins  58,  sorte  ,lo  paniers. 

eofiniaus  58,  sorte  de  petits  pa- 
niers, 

comere  101,   femme  d'un  compère. 

commandées  n4,  obligatoires. 

comme  3,  24,  39,  etc.,  pour  ainsi 
dire,  à  peu  près. 

comment  \i,  comme;  i34,  com- 
bien. 

compaignoient  8,  tenaient  compa- 
gnie à. 

compère  101,  camarade. 

eomperrez  aô,  paierez. 

complainte  46,  plainte. 

complexionné  (bien)  1  ri,  tien  com- 
plexionnee  1,  qui  est  de  bonne  com- 
plexion.  (Le  mot  manque  dans  Go- 
defroy). 

compta  31,  23,  etc.,  ind.  pf.  3; 
comptez  l-,  impér.  ;  compté  1  4,  part. 
pas    de  compter,  conter. 

condigne  gs,  104,  adéquate. 


I  I  Allll   E 


congneu  iio,  rec m.  avoue. 

eongnoissanee    u3,    mi.,    percep- 
tion, 
congnoissant   (bien»    io5,    intelli 

gent. 
connins  n4,  lapins 
conseiller  (sei  io,  8G,    im.  prendre 
conseil,  consulter. 

considéré  i".  m,  vu  (prépositi 

considéré  que  <>s.  \  u  que. 

contempt  108,  contend  ri3,  discus- 
-11  m.  dispute. 

contenta  '1.  m.  ind.  pf.  '.'•  ;    contenté 
5a,  part.  pas.  .le  contenter,  rem  une 
rer,  payer. 

contregardoit  (s'en)  18,  -111  gar 
dait. 

convenir  G5,  décider,  arranger  les 
choses.  convenoit  8,  11.  etc.,  ind. 
impf.  .'t  ;  convint  1  S.  ind.  pf.  .'l  : 
falloir. 

conversèrent  82,  121,  vécurent,  de- 
meurèrent :  conversoit  83  .  avait 
i<  '1111111  n  < 

courage  fii,  124,  esprit,  cœur,  pen- 
sée. 

eourroueié  70,  courroucée  61,  cha- 
grin, chagrine. 

courroussant  13,  irascible,  em- 
porté. 

courroux  5,  66,  84,  chagrin. 

court  (tenir).  VoiriemV. 

coûtées  go,  coudées 

couvoitise  2,  convoitise. 

couvoittié  m*,  convoité. 

coyement  50,  84,  doucement,  -an- 
attirer  l'attention. 

créance  1  1  ;.  croyance. 

creoit  lo,  ind.  impf.  .'i  ;  crée:  29, 
impér.  de  croire,  croire. 

creutes  :::,  crj  ptes. 

croisse  ao,  subj,  pr.  3  il<'  croistre, 
rendre  plu-  grand. 

cropent  37,  -"lit  accroupis. 

erudelité  g5,  cruauté. 

erueusement  122,  cruellement. 

cuider  65;  cuide  iiTt.  ind.  pr.  1  ;  cui- 
de:  66,  ind.   pr.    à  ;    cuident  'm.   m 


enidera  1  12,  lui.  .;  ;  cuidasse  29, 
subj.  impf.  1  ,  cuidant  16,  '16.  part, 
pr.  :  croire  — amoncuidieri,  u  mm, 
cuiller  '."1.   comme  je  crois,    à  mon 

;i\  i-. 

curieusement  ga,   avec  recherche, 

coquettement. 
cy  Si,  ici. 


damoiselle.  fille  nu  femme  noble 
on  an  moins  bourgeoise. 

damp  68,  seigneur  (en  s'adressantà 
un  abbé) 

dea.   \  oir  or. 

débonnaire,  bon. 

débouté  io3,  rep  tusse 

decevance  35,  tromperie. 

decheoit  (se>  94,  tombait  en  ruines; 
decheus  94,  tombé  en  ruines. 

deelairer  '17  ;  declairoit  9,  ind.  im- 
pf. 3  ;  declaira  63,  déclara  \  1.  'nul. 
pf.  .'i  :  expliquer,  exposer. 

déclina  a  96,  renonça  à.  cessa  de. 

deçoyvent  (se)  fio,  se  font  illusion 

deduyt   m.  plaisir. 

deffault  mi.  manque,  besoin. 

deffaultes  1  16,  défauts. 

deffinement   1    1.  mort. 

deffripoit  (se)  13,  se  démenait, 
s'agitait. 

defina  96,  cessa  de  \i\  re. 

degastent  g,  endommagent. 

degettoit  (sei  56,  sedébattait. 

deité  1  tg,  divinité. 

délaisser  \o,  abandonner;  délaisse 
87,  ind.  pr.  1 .  omets  ;  délaissa  90, 
laissa  ;  délaissa  a  36,    roG,  1  essa  île. 

délit  19,  plaisir. 

démena  18,  73,  ind.  pf.  3  ;  deme- 
nerent  7'i.  ind.  pf.  6  de  démener, 
mener  (vie,  joie,  deuil);  le  démené 
1  '1,  ce  qui  s'est  passé 

démonstratives  i'i.  qui  témoi- 
gnent. 

demonstre  (se)  i34,  subj.  pr.  :;.  -1 
montre. 
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i  >.   ind.    pi.    3  :    vous    dépariez    'i. 
impur,  de  ■  .    s'éloigner: 

se  départirent  m  •.  se  séparèrent. 

département  i  i,  si  parution. 

départie  1 1 .  séparation. 

deportoit   (s'en)   18,    ind.-impf.  3; 
impci    de  s'en 
rler,  -'ni  dispenser. 

derrain  taui  90,  (inalcment. 

descaue  37,  nu  pic  Is. 

deseonfort  11O,  découragement. 

desconforté  78,  déc «gé,  ai  1  abli 

deseorde  ise»   79,  se  met  en  désac 
cord. 

deservi.  \  oir  desservir. 

desfians  ai,  ceux  qui  oui  envoyé 
un  déti. 

désir    ;■.  ind.  pr.     1    de  des 

desjunoit    se     ■  .  déjeunait. 

desleal  ioô,  déloyal. 

desordonnanee  n8,  désordre. 

desordonneement  37,  d'un,  ma- 
nière désordonnée. 

despendre    io,    io3  ;  despendo 
ind.    impf.  3  :   dus,  >endrez  taa,  fut. 
5  :  despen  lu  i  1 .  despendus  1    i,  part, 
pas.  :  dépenser. 

desperer  102,  désespérer 

despiseroit  128,  mépriserail 

despit  90,  raseur. 

despiteroit  17.  méjiriserait. 

desplaisanee     '.  15,  etc.,  déplaisir. 

desplaisant  17,61,  mécontent. 

despouller    i3      despoulla    '19,    ind. 
pif.    3  :   d  v  mil  ■  •-'    I9,    part.  pas. 
dévêtir;  se  despoullassent   Vi.  se  dé- 
vêtissent. 

desservir    119;  ■  ■■<     //:/.    in  I. 

pf.   1  :  mériter. 

dessevrer  iseï  i  >',.  se  séparer. 

dessirez  37,  déchirés. 

destourberay  3,  empêcherai. 

destre  94.  dextre   !.  droite. 

destresse   1  1,  agitation. 

déterminer  108,   110,  décider. 

detraire  1.  tin  r,  déi  liirer. 

devers  '1.  5,  etc.,  vers;   '17.  de  chez 

dévia   i->.  90,  mourut. 

deviser  8,  décrire  :  de  tisa  3,  .lil  : 
devisé  16,  <lil  :  se  devis  dent  16,  se 
pai  laient. 


dextre.   Voii   désire. 
die,  dies.  \  oir  di 

diffame    u.  ri'i,  diffemme  11,  déshon- 
neur, 
diligemment   ra,  soigneusement, 
disereeion    t a '1,  discernement,   I ••  •  •  1 

sens, 
discrez    i5,  sages,   qui  onl    du   dis 

cernement. 
disné    1  vous  serez  1  ni.    vous  >li 

nerez. 
dit  36,  poème,  composition;  a5,  77. 

parole  :   ditz  98,    paroles  :  <  - 

dit  1 1  '1.  suivaul  v  1 , 1 1. -  désir, 
dittoit   36.  composait. 
diz  1 19,  ind.  pr.  1  ;  die  i,  68, 

subj.  pr    1  ;  dies  36,  subj     pr    a  de 

dire, 
doctrine  /-"/.  enseignement, 
doint  6,   [36,  subj.  pr.  3  de  donner. 
dolent   1  1,   ri6,  peiné,  triste, 
dont   16,  i.  i.  d'où 
dormant   en  mon  1  90,  pendant  mon 

-'  immeil. 
doubte  1 .  i3,  crainte, 
doubter     1 1   ;    doubloit     3  1  .      ind. 

iiiijii'.  3  :  doublant    'iiî.  part.  pr.  <1<' 
■  '>i<:r.  craindre, 
doucement  66,    1  16,   doulcement  7  1. 
1 .   etc.,    ai  11     ilouceur,    aimable 

ment, 
doulouroit  iseï  77,  se  désolait. 

doulousoie  1  mei  8.1,  1 lésolais 

doye  1 23,  subj.  pr.  3  de  de  ioii 
droit    .*,.   38,   108,    droille  1  1  S,    légi 

time,  juste,  \  rai  :  <i  droit   107,  1 08, 

conformément  au  droit,  justement; 

17,  direi  lement. 
droittement    16,    e\a<  lemenl  ;   1    ■. 

justemcnl . 
droitture  7'..  convenance. 
droitturier  6,  droilurier-jS,  juste, 
dueil  35,  lia,  etc.,  douleur,  chagrin, 
duisoit  1  se    35,  se  plaisait, 
dye    Voir  diz. 


edefié  128,  1  difi 

el    97,    ou  •  •.  ele  .  dans  le,   au. 

Cf.  es. 
embler  58,  cacher;  embla  55,    \ •  >l;i 


LEXIQUE 


contre. 
i  10  ;   endottrincrcnt    i . 
part. 


embles  i  les)  72,  l'amble. 

emburelieoquoit  19,  enjôlait,  en- 
sorcelait 

emparlée   12,  <i,n  parle  facilement 

emprès   •  >.  près. 

en  58,  <'ii  ;  l'en   t.   \,  etc.,  l'on. 

enchanterie  m.  '•'.  enchantement. 

encharga  102,  imposa. 

encombrier  31  .  difficulté,  em- 
barras. 

encontre  i3< 

endottriner 
ind.  1  > f  6  ; 
|in^.     instruir 

engendreure 

enhorta  71.  exhorta. 

ennemy  10,  77.  diable. 

enpensé  '18,  pense,  imaginé. 

enquérir  7.  'i.'i  ;  enquist  .'i.  9,  etc., 
iinl.  pf.  3;  enquireni  G5,  ind.  pf.  G: 
demander,  s'informer  de. 

ens   1 1  *'.  dedans. 

enseignèrent  1.  ind.  [  >  f  -  G;  enseigné 
1,  part.  pas.  de  enseigner,  éduquer. 

ensement  i3o,  de  même,  pareille- 
ment. 

entendement    5,  118,  inl 


ndoitrinee    61, 
1  j.  cngendrei 


•ni. 


Ili 


ipi 


entendre  98,  porter  son  attention. 
enlens  i  \.  ind.  |ir.  1  ;  entend  10, 
ind.  pr.  3  ;  cnlendoil  ig,  1  o5,  lut 
pf.  3  ;  entendons  1  18,  imper.  ;  e/i- 
tendu  21,  entendues  118,  part,  pas,  : 
comprendre.  /Viirc  entendant  '1. 
20,  faire  savoir. 

entente  19,  intention  ;  2  3,  ni.  iacj, 
/.Vu.  attention  ;  j.-.  a\is,  opinion. 

entrebailloient  1  s"  1   116,    se   ilistri- 
buaienl 

entrepeuent  (s')  '»•.  se  peuvenl  en 
tre  eux. 

entretrouverent   (s')   82,  -.■  trou- 
vèrcnl  récipri  iqticment. 

envis  6,  t*>3.  malgré  ^<>i. 

erreur  77.  perplexité. 

ersoir  8/i,  hier  *<>ir. 

es  55,  99,  dans  1rs.  Cf.  el. 

esbahie  ."'V,  étourdie,  hébétée 

esbat  T13,  distraction,  promenade. 

esbatement   '17.  amusement. 

esbatre  js.  s'esbatrenn,  io3;   s'esba- 


toit  34,  ind.  impf.  3  :  se  distraire, 
>r  dégourdir,  se  promener. 

esehever  1 19,  éviter. 

escient  (a)  87,  sciemment. 

escouy  28,  -.roua. 

escriprent  81,  écrivirent. 

esfort  1  iii.  force. 

esgarda  92,  regarda. 

esjoyssement  68,  action  de  se  ré- 
jouir,  gaieté. 

eslongnee  5,  éloignée,  séparée; 
vous  eslongnez  ri,  vous  vous  éloi- 
gnez, séparez. 

esmerveiller  (s')  5;  s'esmerveilla 
jri.  ind.  pf.  3;  vous  esncrveillez 
•■>.  impur.  :  s'étonner. 

esmouvemens   //.''.  mouvements. 

esmouvions  100,  subj.  pr.  '1  de  a 
mouvoir,  mettre  en  acti\  i t < '- - 

espeeiale  1  ■.  spéciale;  par  espacial 
'1.  spécialement,  surtout. 

esperituelment    118,    esperituemenl 

//.S',    au   M-ll*  spirituel. 

espeuses  i3/i,  épouses 

espouenté  5,  épouvanté. 

esprit  99,  s'enflamma. 

esrache  jj.  subj.  pr.  3 de  esrachier, 

arracher, 
esreses  37,  râpées, 
essaier  11,  éprouver, 
essaussee  5,  accrue, 
essoine  8,  empêchement,   malheur, 
estât  12,  situation;  G7,  train,  suite, 
estoye  [3,  ind.  imp.  1  de  estre. 
estrenoit  3G,  gratifiait  d'étrennes. 
estret  133,  extrait,  tiré, 
estrumelé  37,  nu-jambes. 

eve    i"i  ,  eau. 

examiner  i"7  ;  examinée  kg,  part, 
pas.  :  interroger. 

exillé  5,  privé,  dépouillé. 

exploittier  3o;  exploitta  28,  ind.pf. 
3  :  exploittê  '1,  exploittié  2.").  26,  etc., 
pari.  pas.  :  a^ir.  travailler. 


faerie  j'j,  3o,  féerie. 

faillir  11  \  fault  i36,  ind.  pr.  3  ;  J'aille 
22,  subj.  pr.  3  \failly  13.  part.  pas.  : 
[flanquer.  —  /aillent  2O,  subj.  pr. 
6;faillisl  10,  subj.  impf.  3  :  mail 
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.  i3 


quer  .1  son  devoir,  commettre  une 
faute.       fauldray  u,  19,  ferai   dé- 
faut,       faillis    i;.  défaillants,  là 
ches. 
faisoit  ilei  >G,  7  ■.  78,  se  trouvait,  se 
portait.         fait  «  a,  csl  à.    mérite 
d'être.    —  fist    que  W.  lil  comme, 
agit  en.       eslre  en  faiz     mlrairesG, 
ètreen  désaccord, 
fauldray,  fault.  Voir  faillir. 
fel  90,  méchant,  cruel 
fermée  80,  fortifiée, 
fermeillet  Î7,  agrafe,  boucle, 
festiast  64,  festoyât, 
fiancer  '17;  fiança    1:,   ind.   pi',    3: 
1  \  erlie    tr.msilit'i    *,■   lianeer    a\er  ; 
fiancèrent  1  a  (verbe   inlr.i.  se    1  i ;■  1 1 
curent, 
fille  13,  lil.'l.  rets, 
fin  que    a  celle*  9,   17.  afin  que. 
fina  59,  loi,  termina  ;  fineroit  G,  s'ar- 
rêterait, 
fist  que.  \  oirfaisoil. 
flargornes    i3,    bourdes    (Le    mol 

n'est  pas  dans  1  îodefroj   1 
fleehy    iseï    a    genoux      .    s'age- 
nouilla, 
fleurez  5  ■.  Ilairez. 
follet  i3,  qui  esl  mm  peu  fou. 
foloit  m.  rail  des  folies, 
fondu  1  cheval  1   Voir  cheval  fondu. 
fontaine  91,  source, 
force  iai  55,  80,    par  force,  violera 
iiirul  ;    11  force   de  80,   avec   beau 
coup  de. 
forgié  19,  façonné,  instruit, 
fort  1  au  1  i.'i,  73,  en  fin  de  compte,  au 

fait, 
fouir  119,  fuir. 

frique     1  ■■.   frisque     '17.     sémillant, 
pi  nipanl. 


gaaing  103,  gain. 

gaengnier  103,  gagner. 

gaigé  3,  parié. 

garce  92,  fille. 

gard  (Dieu)  ao,  60,   11  ■•,  Dieu  garde 

(formule  de  salutation);   garderoit 

1  '1.  préserverait, 
gent  10,  génie  jo,  gentil,  gentille. 


gentement  50,  avec  soin. 

gésir  59,  1  ouclier,  geu  78,  couché. 

gieu    18,  jeu. 

gouvernement  3,  gouvernement  ; 
5,    ;  1,  'u .  '1 1,  '18,  conduite. 

gouverner  s.  no;  gouverne  1,  ind. 
pr.  1  :  gouvernoit  3,  8,  35,  laû, 
ind.  inipl  3  :  gouvernez  m,  part. 
pas.  :  diriger  la  conduite,  l'édu- 
cation. -  se  gouverner  18,  ni, 
se  gouvernoit  35,  etc.,  se  gouverna 
'1  -.  'ei.  etc.  :  se  conduire. 

grâce  ao,  34,  \i,  faveur,  bonnes 
grâces. 

greigneur  'i".  90,  greiijnears  in, 
plus  grand. 

grevaine  '7.  incommodante. 

grevanee  iG,  dommage. 

gris  37,  fourrure  de   couleur  grise. 

guerdon  i5,  récompense. 

hait  10,  envie,  désir, 

hardyment  aG,  franchement. 

harpeor  37,  joueurs  de  harpe. 

hérité  iS,  pourvu  de  patrimoine 

het  92,  ind.  pr.  3  de  haïr. 

hetié  toi,  plein  d'ardeur,  gai. 

hoquettees  (chanssonsi  ti8,  chan- 
sons exécutées  avec  w  hoquette- 
mens  ». 

hoquettemens  1 18,  hoquelement  >!<■ 
chant  iig,  mouvements  saccadés 
dans  le  chant. 

houseaux  1 4,  sorte  de  bottes  ou  de 
guêtres  en  cuir,  qu'on  portait 
pour  se  préserver  de  la  boue. 

hucher  ••i.  appoler  en  criant. 

huys.  Voir  uys. 

i.  1 1  il,  de  van  I  un  mol  commen- 
çant par  /  :  7.  71 .  92,  n'i.  100  : 
devant  un  mol  ne  commençant 
pas  par  1  :    laG. 

ilec  58,  ylec  -1.  là  ;  d'ilec  en  avant 
\  ■.  8  i,  désormais. 

incontement  5,  incontinenl  (peut- 
être  nue  faute  de  copiste  ;  incon- 
tinent se  présente  plusieurs  fois 
dans  le  recueil  I. 

introduite  35,  instruite. 


i44 


llaku  i; 


ire  ii  ■.  117.  colère. 

iré  5,  irrite. 

ireux  go,  colérique. 

isnaus  Kl'.i.  leste,  agile. 

itant  <a>  9O,   alors,   sur  ce.  Cf.  lanl 

(a). 
ja  60,  déjà, 
jogleor  37,  jonglcui  - 
joliet  (mestier»  3o,  jeu  d'amour. 
joIy  ""•   \~-     '18,    joliz    1  1,   jolie    18, 

élégant,  coquet,    gentil,  peut  èln- 

au>-i  :   gai. 
jou..;.  je. 
jouveneel  ?i8,  jeune  liomme.youuen 

celle  1  a,  jeune  lille. 
junes  n.'i,  1  i5,  jeûnes, 
justicier  s'i.  exécuter. 


labeur  69,  peine,  labour  58,  travail, 
laboureur  W,  travailleur 
labouroit  97,  ind.  impf.  3  ;  laboura, 

97,   pf.    3    de   labourer,    cultiver 

labouroit  ."<.v,   travaillait, 
laissoit    3/i,   taisait  i*ui\i  d'un   inli 

nilif). 
laschement  97,  négligemment, 
lasse  96,  malheureuse, 
leans  [9,  58,  etc.,  lecns  59,  là-dedans, 

là. 
legiere  G9,  facile,  de  lenier  90,  faci- 
lement, 
legierement  9,  légèrement  \,  facile 

ment. 
lez  97,  près  de. 
li  .■;,".  58,  59,   le    (art.    suj.   ms.  sg.), 

37  tes  <  suj .  m*,  pi.  i. 
lieu  63,  67,  origine,  famille. 

loeha  "'  '>.  - 1 

longuet  '<■'.  un  peu  long, 
louèrent  73,  approuvèrent, 
luytter  18,  V.i.  lutter. 


maintenez  108,  ind.  pi.  r.  :  main 
tenoit  108,  impf.  3  de  maintenir, 
soutenir  :  /'/  maintenoit  V1-  était 
son  amant. 

mais  que  '7.  19,  etc  .  à  <  ondilion 
que,  pourvu  que  :  </  lousjoiirs  mais 
loô,  pour  toujours. 


mandoit  83,  ind.    impf.    ,'•  ;  manda 

."..  8,  pf.  3  de   mander,  luire  venir; 

mandoit  i>'i.  ordonnait, 
manière  '|3,  carai  1ère 
manke  37,  estropiés, 
manoit  /"/.  demeurait, 
marchander    3g,    faire     du    com- 
merce, 
martirer  r  ■  a,  martyriser, 
mauvaistié  u8,  qualité   de   ce  qui 

est  mauvais, 
meehief  1  1 7.  malheur, 
medeeinables  119,  médicinales, 
melencolieux    io5,     sombre,    sou 

cieux. 
mendre  100,  to3,  moindre, 
inenoit  1  \.  emmenait, 
mercier   5g,  G&;  mercy   11,  ind.  pr. 

1  ;  mercia  6,  1 1 .  etc.,  mercya  6,  ind. 

pf.  :;  :  remercier, 
mercy  98,  i3fl,  pitié  ;  mercy   cria  5, 

6,  etc.,  demanda  merci. 

merencolie   19,  c i. 

merencolier  106,  être  pensif,  triste, 
merry  12,  72,  7'-  attristé,  triste, 
merveilles  (a)  1.  7.  etc.,  beaucoup, 
merveillier   (set  63   ;   me    merveille 

53,    ind.    pr.    1  :   se  merveilloit  3!t, 

impf.  3  :  s'étonner, 
mesaises  37,  incommodités, 
meschamment   19,  nul 
mesehant   'h.   mauvais,   mauvaise, 
meschine  92,  jeune. 
mesmeinent   \\.  même, 
mesprison    .  faute, 
mestier  59,  83,  ii,  besoin, 
mesure  (a)  1  ia,  proportionnés, 
mettent  au  bas.  Voir  bas. 
meut    ao,    61,    66,    1  u.    ind.  |>r.  3  : 

mouvoit  83,  impf.  .'!  ;  meu  66,    part. 

pas    de  mouvoir,  faire  agir,  exciter, 
mi  37,  my  1 1 .  moi. 
mie  12,  1  '1.  etc.,  amie. 
mie.  \  oir  ne...  mir. 
mignote  1;.  mignonne. 

mises  1 1  ■.  impositi 

mistrent  1  '1.  mirent  .  se  mistrent  5g, 

Sg,  se  mirent, 
moiller    i3,  mouller   i3,    i\  ;   moilUt 

1  .'î.  ind.  pf.  3  ;    moullé    i3,  mouliez 
1.3,   part.  pas      mouiller. 
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mondanité  ioô,  vie  mondaine. 

monlt  (écrit  dans  le  ms.  souvenl 
mit,  souvenl  monlt,  quelquefois 
moult,  imprimé  dans  huis  les  cas 
monlt),  moul  u'i,  moult  96,  beau- 
coup, très. 

monstier  83,  église. 

monté  (bas),  voir  l>as  ;  mal  monté 
12,  qui  est  sur  mi  mauvais  cheval  ; 
a  quoy  montoit  ig,  à  quoi  tendait, 
a  quoy  montoyenl  30,  à  quoi  ten- 
daient, iv  que  signifiait. 

moriginé  (bien)  t.  instruit  dans 
les  bonnes  mœurs,  mal  moriginee 
1.  qui  a  «le  mauvaises  mœurs. 

morson  i3,  subst.  fm  .  amorce, 
appât.  (Le  mot  n'est  pas  dans  *<>>- 
defroy). 

mostrer  102  ;  moustre  Ils.  ind.  pr. 
S  ;  moustré  Ils.  part.  pas.  :  mon- 
trer. 

mouller,  moullé.  Voir  moiller. 

moult,  moût.  Voir  munit. 

mouvoit    \  "ii  meut. 

moyen   j.  intermédiaire. 

muer  lia.  13G  ;  mue  5,  iad.  pr.  3; 
mua,  pf.  S  :  changei 

munier.  Voir  musnier. 

murdrier  35,  Vi.  etc.,  meurtrier, 
assassin. 

murdrist  100,  ind.  pr.  3  ;  murdris- 


tuer, 


soit   55,  impf.  3  de  murdrir, 

assassiner, 
murjoe  '.17.  amas,  pro^  ision. 
musars  \o,  niais. 
muse  1  '1.  superchei  ie. 
musel  G.'i,  museau, 
musnier 101,  munier  101, 

nier. 
my    Voir  mi,  panny. 


ne  37,    etc..    ni;    7.  et;   ne. ..mie   au, 

27.  etc.,  ne. ..pas;    m-   que    !\o,   pas 

plus  que, 
nefG3,  bateau, 
noblois  97,  noblesse, 
nonne  (heure  de)  8g,    trois  heures 

de  l'après-midi, 
notable  124,  adj.,  digne  d'être  mis 

eu    mémoire  ;   notables    no,    11a, 


subst.,  paroles  dignes  d'être  gravées 

ilans  la  mémoire,  sentences, 
nourrissement  12$,   nourriture, 
nourrissoit  8,    108,   ind.    impf.  3  ; 

nourry  S,  nourrir  (m.   pari.    pas.  de 

nourrir,  élever, 
nouveletez     //.''.    nouvellelez     n  S, 

nuu  veautés. 
nus  /"-'.  nul.  personne, 
nutritif  03,  nourricier. 


o   l2y,   axer. 

obtempérez  (vous)  35 


VOUS  uljéis- 


obtiengne  la  bataille  81,  -oit  vic- 
torieu  v. 

occasion  1 1.  cause. 

occirent  1 16,  tuèrent. 

oiant,  oiez.  \  oir  oyr. 

omosnoit  117.  ii.'i,  faisait  des  au- 
mônes. 

oneques  12,  '|3,  etc.,  oneques  mais 
\.  jamais. 

opposite  (a  1')   â-i.  en  race. 

or  37,  etc.,  ores  -2i,  118.  etc.,  main 
tenant,  alors  ;  or  tost  S'i.  vite  ; 
or  ça  '1.  or  sa  3  ',  "i'  ça  ;  or  dea  i3, 
orrs  dea  3,  certes  ;  or  sus  G.  2g, 
ores  sus  3,  allnns  : 

ordonner  83,  mettre  en  règle,  ad- 
ministrer la  communion  avant  la 
mort  ;  ordenè  ri>.  disposé  ;  se 
ordonna  n.  s'appareilla. 

orent  128,  ind.  pf.  G  de  avoir. 

ores.  Voir  or. 

orgueillir  i".  se  Ih  rer  à  l'orgueil. 

orrez.  Voir  oyr. 

ost  81,  armée,  osts  f>u.  armées. 

Ot  G,  S,  etc..  ind.  pf.  3  di'  tiroir. 

ot.  \  "ir  oyr. 

ottroit  12g,  otroil  II'.1,  subj.  pr.  3 
de  oltroier,  accorder. 

ou,  où  (n'esl  pas  distingué  dans  la 
graphie  de  ou,  conjonction). 

ou.  Voir  el. 

oultrageusement  80,  excessive- 
ment. 

oultrecuidé  '17.  lier. 

ouvrer  3o  ;  ouvroil  8g,  ind.  impf.  3; 
ouvra  28,  pf.  3  ;  ouvré  3,  12,  etc., 
part.  pas.  :  travailler,  agir. 

1(1 


l'ifi 


LExitii  i: 


o\r  i3,  G5  :  ot  ni,  ind.  pr.  :i  ;  oyoil 
6,36,  ï 1 1 1 1 > r  3  ;  "v  38,  ouv  i.'i,  pi'  3  ; 
o/rc- 1.  [37,  fut  5;  oyezi  >g,  impér.  ; 
oiVs  /.V".  subj.  pr.  ri  ;  oyant  11, 
</mii/  a6,  pari.  pr.  ;  ov  ï.  ig,  etc., 
ou)  1,  oye,  6,  '»nv  '17.  etc.,  part, 
pas.  :  entendre. 

oyseuse  34,  oisiveté. 

pacifièrent  (set  ^j.   firent   la   pni\. 
par  avant  67,  auparavant, 
pardons  98,  indulgence, 
pardurable  Gq,   8G,  etc.,  éternelle, 
pardurablement     119,      la.'i,    etc., 

éternellement, 
pardurableté  69,  éternité. 

parfonde  i3,   prof le. 

parmy  77.  /""'  '".v  3i,  à  travers. 

paroit  3,  paraissait. 

part  (celei  65,  de  ce  coté,  dans  cette 

direction, 
partir  (soy)  65  :  se  party   5,  G,  etc., 

i ml.  pf.  3  :  s'éloigner,  partir. 
passoit  (s'en»  9,  s'en  contentait, 
penaneier  13,  pénitencier, 
pener  1  1 .  se  pener  1  i5,  se  donner  de 

la  peine, 
pensement  69,   io3,  pensée, 
perier  a8,    19,  3o,  poirier, 
petit  87,  peu,  nnii  petit  16,  un  peu. 
petitement  56,  pas  bien, 
peu  (a).  Voir  pou. 
peuent,  peut.  Voir  pues. 
pièce  tgrant»  Ga,  longtemps, 
place  (en).  Voir  saille:. 
plaisance  il,  chose  plaisante 
plait  5a,    procès  ;    plais    5G,  séances 

du  tribunal, 
plantureux      u5,     abondammenl 

poun  u. 
pluyeux  1  ï.  pluvieux, 
poez.  \  oir  pues, 
point    17.  79,  87,  situation, 
porehacier.  \"ii  pourehassier. 
portoit  5,  supportait  :  portaient  8g, 

suppi  triaient 
pou  m...  118,  peu   :    a   peu    65,    peu 

s'en  fallut, 
pouez    \  "ir  pues. 
pouoir  j.  11.  etc.,   subst.,  pouvoir; 


u  s  m  pouoir  10,  de  toul  son  pou- 
voir. Cf.  pues. 

pourehassier  58,  119,  porclwcier 
59,  chercher  à  se  procurer. 

pourfitoit  95,  profitait. 

pourpensa  (se)  16,  90,  réfléchit, 
pensa. 

pourquOY  5,  etc.,  pour  quoy  i,  etc., 
c'esl  pourquoi. 

poursuyrent  nG,  poursuivirent. 

précipita  63,  pressa. 

présent  (de)  n,  ag,  68,  présente- 
ment, maintenant. 

preudomme  1,  38,  etc.,  preudons 
58,  59,  lu 'iniin'  'I''  bien. 

preux  58,  profits,  avantages. 

prime  face  (de)  68,  d'abord  ;  lieure 
déprime  56,  six    heures  du  matin. 

prins.  prinse.  Voirprinf. 

prinses  1  1  1,  perceptions. 

print  6,  9,  etc.,  ind.  pf.  3  ;  prindrent 
1  t,  55,  ind.  pf.  G  :  i>rint  5G,  subj. 
inipt.  3  ;  prins  ij.  i3,  etc.,  prinse 
1 1,  iî'i.  pari.  pas.  de  prendre.  —  se 
print  11  5,  u,  etc.,  se  mil  à,  s'en 
prinrenl  a  G  1,  se  mirenl  à. 

privée  3,  intime. 

priveté  1 1.  intimité. 

proehainneté  111.  proche  parenté. 

profession  3g,  état. 

pronostiqueurs  S  ceux  qui  pré- 
disent l'avenir. 

proposoit  16,  se  proposait. 

prouchains  Si,  proches  parent--. 

puasine  1 1  r» .  matière  puante. 

pueur   17.  puanteur. 

pues  79,  ind.  pr.  1  ;  puct  5,  peut  11, 
',>.  etc.,  ind.  pr  3  ;  pouons  55, 
ind.  pr.  i  ;  i>nr:  !rj,  i3o,  ind.  pr. 
:.  ;  peuent  ■-.  ind.  pr.  6  :  pouoit  s. 
il.,  puoit  g5,  inipf.  !!  ;  prul  !■'.  1  I, 
l.'i.  G  1,  ind,  pf.  .;  ;  /»■»/  Gi .  65,  subj. 
inipf.  î  de  pouoir,  pouvoir. 

puis  1 1^.  depuis. 

punaisies  u5,  choses  puantes. 

puoit.  Voir  pues. 


quanque  1  lo,  toul  ce  que. 
quart  1  '1.  18,  quatrième. 
que  3.  .">.  etc.,  ri-  que  :  qu'en...  qu'en 
87,  tant  en...  qu'en 
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quérir  8,  27,  etc.  ;  querre  '17  ;  qaieri 
86,  ind.  pr.  3;  querez  129,  130,  ind. 
pr.  T>  ;  queroie  1 19,  inipf.  1  ;  gue 
ro<(  7.  66,  impf  3  ;  quere:  <  19,  1  lo, 
impér.  ;  guis  7,  guise  i.'i,  7'.  part. 
pas.  :  chercher. 

queuve  [00,  couve,  entretient. 

qui  ne  1 1  5,  si  quelqu'un  ne. 

quiert.  quis.  quise.  Voir  quérir. 

quoquars  lo,  sots. 


dans  la 
de    nou- 

1    de  se 
101,   ermi- 

déra 


râla  56,  alla  de  nouveau. 

ramenroit  6,  ramènerait. 

ravoie  79,    impér.,   remet! 
lionne  voie. 

reehief  (de)   12,  eti 

veau. 

réciter  67,  raconter. 

reelain  (me)    6,   ind.    pr 
reclamer,  se  plaindre. 

reclus  S6,  90,   ermite 
tage. 

reelusage  5g,  86,  ermitage 

reeommandacion    58,     ci 
tion. 

réconforta  5ij,   68,    consola  ;   nous 
réconfortons  1  '1.  consolons  nous. 

recouvrer  i3fi,  se  sauver. 

regard  de  (au)  19,     7.   etc.,  relati- 
vement à,  quant  ii. 

regracia   11.    38,   remercia  ;  regra 
ciant  89,  remerciant. 

religion    117.    86,     m'i.    ordre    reli- 
gieux, vie  religieuse. 

remanoit  97,  restait. 

remena   1.  reconduisit. 

rencheoit  m'i.  retombait  dedans. 

rendit  (se)  58,  86,  entra  en  religion 

repairoit  53,  avait  son  repaire  ;  58, 
\enait;  repérait  39,  avail  son  pied 
à-terre;  repairoienl    101,   repéraient 
lui.    se    réunissaient,    m'    retrou- 
vaient. 

repeu  90,  nourri. 

repostailles  58,  choses  cachées. 

reprint  uo,  ind   pf.  6  de  reprendre. 

répugnant  61,  contraire. 

repute  pour  11.  tiens  pour;  réputé 

108,  tenu  pour, 
requier   6,  7.  etc.,  ind.  pr.    1  :   re- 


quérait 'm.  57,  etc.,  impf.  3  ;  requist 
6,  3/i,  pf.  3  ;  requerray  3,  lut.  1  ; 
requerra  22,  lut.  3;  requerrez  22, 
8i,  lut.  .'1  ;  requérez  63,  impér  . 
requérant  \.  5,  part,  pr,  ;  requis  '1". 
."ai.  part.   pas.   île   requérir,   nu   re- 

querre,   demander  (si    le    le 

1,1  personne  à  qui  l'on  s'adresse 
est  .ni  datif),  solliciter  (*i  le  nom 
de  la  personne  es!  à  l'accusatif). 

rescript  64,  ind.  pf.  3,  récrivit. 

resongnoit  1.  hésitait. 

responnoit  16,  respondoit  ââ.  ind, 
impf.  .!  'le  respondre.  corres- 
pondre, être  attenant. 

retentive  m,  mémoire. 

retindrent  80,  ind.  pr.  6  de  retenir. 

retraire  m'i.  //■''.  retirer. 

revenue  87,   subst.,    revenu,  renie. 

rien    1,  10,  etc.,  chose. 

ris  68,  69,  rire. 

roboit  55,  volait. 


saehie  3,  sache. 

sacrée  ■ :onsacrée. 

saiettes  110,  flèches. 

saillez    en    place    '..    subj.    |>r.    :>, 

vous  avanciez,  vous  présentiez, 
salarié  V.i.  récompensé;  52,  payé 
salvacion  5g,    67,  etc..  salut. 
sanz  ce  que  5g,  excepté  que. 
saray.  saroit.  Voir  savray. 
sauvement    118,     (36,     saulvement 

1  !6,  salut, 
savray  19,  saray   61,  lui      1   ;  saura 

20,   lut     3  ;    surir-:    lis.    fut.  ".  ;    Sd- 

vroil  '<-.  saroit  8,  cond.  3  de  savoir. 

Cf.    ses". 

se   1,  8,  etc.,  si  ;  se  non  68,  sinon. 

secret   1  g,  2  1,  discret. 

seigner  (se)  64  :  se  seigna  6,  ind.  pf. 
:;  :   faire  le  signe  de  la  croix. 

seigneur  27,  mari. 

séjour  isansi  m  .  sans  délai. 

semblant  10,  35,  apparence  ;  par 
semblant  m'i.  en  apparence;  Juin' 
semblant  '16,  laisser  apparaître. 

semilleux  i6,  rusé. 

semont  58,  avertit,  semons  m'i.  in- 
vité. 
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senestre  3,  s  iui  tic 

senglement  97,  simplement. 

seoit  i"  i .  se  tenait. 

séparée  a,  éloignée. 

sergens  ng,  sergeiK  130,  serviteurs. 

servant  i3.'i,  serviteur  ;  ig,  Gi,  ser- 
vante. 

ses  7'J.  ind.  pr.  i  de  sauoi'r.  Cf. 
savray. 

seue  /■'.'  ',  Menue. 

si  a,  aussi  ;  7,  30,  08,  etc.,  ainsi  ;  ii. 
81,  etc.,  c'est  pourquoi  ;  7.  53,  eti  . 
alors. 

sieques  130,  de  telle  sorte  que 

siècle  37,  monde. 

signez  y-,  bagues  avec  cachet  ' 

soi  07.  soif. 

solucion  2Ô,  absolution. 

sotereau  1  3,  un  peu  sot. 

souef  '18,  doucement. 

souffrete  no,  manque,  besoin. 

soûlas  a5,  soulaz  7.1.  joie,  couso 
lation. 

soullé  iM.  1 15,  souillé. 

soutives  1  '1.  subtiles. 

suppediter  ',  i,  dominer. 

sus  84,  debout. 

syzeau  (faire  le)  \o,  témoigner 
du  mépris. 

talent  (mal)  S 1 ,    irritation,   colère. 

tant  (a)  5,  0,  etc.,  alors,  sur  ce.  Cf. 
il  ml  (a). 

tantost  80,  110,  111.  aussitôt. 

tasehe    .  s  isée, 

tasta  8Ï,  goûta. 

tatereles  37,  baillons. 

temporement  130,  temporelle 
ment. 

tenir  5  :  tiengs  a5,  ind.  pr.  1  :  consi- 
dérer comme  ;  je  tiengs  que  a,  j'es- 
time que  ;  Viennent  \a,  croient  que  ; 
h  11  h  r.  comme  19,  tiendrai  pour  ; 
quel  'lieinin  d  tendroit  .V>.  quel 
chemin  il  prendrait,  tenir  court  n. 
tenir  un  1  ;  1 1  >  > ,  •  (.111  figuré);  se  ten 
droit  10.  se  retiendrait. 

terrienne  1 18,  terre -n 

tieree.  \  oir  tiers. 

tiereeinent  ■■■■.   troisièmement. 


tiers  1  '1.   18,  tierce  S6,   troisième, 
tindrent  mi.  ind.  pf.  G  de  tenir. 
tira  65,  se  tyra  i\.  se  dirigea, 
toltues  80.  enlevées, 
tost  1  '1.  8.'|,   xile. 
toupet  ■'!.  28,  touppel   a8,  touffe 
tournoiement  iaO,  tournoi, 
toutesvoyes  ao,    'ig,  toutefois, 
traînèrent  .'"»'.  entraînèrent, 
traira  108,  fut.   3;   trait   i3a,    part. 

pas.   'le    traire,    tirer  ;     se   tray  ■•. 

s'approcha, 
traveille  ii\,  travaille;  traveillent y, 

tourmentent, 
treneher   n(i.  découper  les  viandes. 

faire  l'office  d'écuyer  tranchant, 
trespasse    137,  trespassent  11g,  ind. 

pr.  3  et  Ode  trespasser,  passer,  <li* 

paraître;  trespassast  ie.  enfreignit, 
trop  1  '•.  liés. 

trousse  110,  faisceau,  paquet, 
truffe    pe.    plaisanterie,    moquerie, 

tromperie, 
tyra.  \  oir  tira. 


usoit  gG,  ind.  impf.  3;  usé  G5,   part. 

pas.  de  user,  taire  usage  de. 
uys  'ii.  50,  huys  Ga,  porte. 


vaillant   1 1  '1.  de  grand  mérite, 
vairs   37,    fourrures     tachetées     de 

blanc  et  de  noir 
varlet  (faire  le   boni    60,   taire  le 

bon  garçon, 
vaulsist  io,  valût, 
vecy  10,  i3,  etc.,  vee;  ci  .i.  veez  cy  19, 

etc.,  \<iiei  ;  veez  en  cy  37,  en  » oici  : 

veez  (n  35,  36,  voilà, 
veez.  \  oir  vecy,  vo) 
vendray   11,  fut.    1  ;  unira   Ga,    uil 

3  ;  vendrez  m,    lut.  â  de  venir.  Cf. 

vindrent 
veoit.  \  oir  voy. 
veraie  100,  vraie. 
verges  58,  brins  (de  bois  souple), 
vertu   iag,  i::o.  force  d'âme, 
viande  d",  viandes  î-j,    i'i'i.   viandes 

87,  in iiirri lure. 
victoriens  81,  victorieux. 
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vies  3t,  viez   [oo,  vieux,  vieilles, 
vielz   t5,  vieux,  agi*, 
vif  107,  vif:  1  3.'i,  \  [van t. 
vindrent,    înd.   pf.   0  de   ue/uV.   l 'S. 

vendra  y, 
vitupéré  ï>8,  diffame, 
voil.  Voir  vueil, 
voir    119,   vrai,    voire   21,  vraie;    Je 

uotV  a,    'i'i.  la  vérité, 
voire  '17.  \  raiment. 
voirement  3o,  vraiment, 
voloit  3.'i,  chassail  ;'i  l'aide  d'oiseaux 

de  proie, 
voulentiers   12,  t8,  etc.,  volontiers 
voulsist.     voult.      vousist      Voir 

micil. 


voy.  intl.    pr.    i    ;   vee:,    ind.  pr.  5  ; 

veoil,  iiïipf.  3  :  r, ■/-■/.   subj.   impf.  .'. 

de  veoir,   voir 
vueil    'i,   20,   etc.,  uoù1  37,  /(/.'.  ind. 

pr.   i  ;  uo(i  li,  ivhi//  35,  pf.  3  ;  voul 

sist  38,  83,  etc.,  vousisi  65,  98,  subj. 

impf.  .'-  de  vouloir. 
vueil  20,  subst.,  volonté. 


ylec    Voir  ilec. 

ymage  1 1  7.  statue. 

yraignes   u5,  araignées. 

yssir  8  ;  yssent  u'i,   118,    119,    ind. 

pr.  ii  :  yssoit  112,  impf.  3  :   msv  56, 

pf,  3  :  sortir. 


Remarque.  —  Lorsqu'une  proposition  subordonnée,  dépendant 
d'un  verbe  qui  exprime  le  désir,  la  volonté,  contient  plusieurs  verbes 
o'i  la  2'  personne,  le  premier  seul,  si  que  n'est  pas  répété  ',  est  au 
subjonctif,  les  autres  sont,  nu  loul  au  moins  semblent  être3,  à 
l'impératif  : 

«  Si  vous  enjoings  que  bien  en  fassiez  devoir  et  m'en  rapportez  le 
\ oir.  >>  1  p.  ■>. ) 

«  Je  vueil  que  toute  nue  saillez  en  place  et  venez  en  reste  garde  robe.  » 
(p.  S.) 

«  cl  vous  prie  qu'il  vous  souviengne  de  moj  et  me  garde:  vostre 
l'oy.  »  (p.   1  r.) 

«  je  vous  prie  que  \  montiez,  des  plus  meures  cueille:  et  les  nous 
gettez ..   »  (p.    19.  > 

•  1  Je  vueil  que  mieulx  vous  gouverniez  et  a  bien  faire  von,  appliquez.  » 
(p.  39.) 

(i  Je  unis  prie  que  bien  en  pensiez  et  le  laisse:  reposer  jusques  a  heure 
de  prime.  »  (  p.  56.  ) 

«  Si  vous  conseille,  prie  et  requier  que  liaslivcmcnl  toutes  ensemble 
preniez  vos  enfans,  alez  entre  lez  deux  osts  en  la  bataille,  ou  lieu  ou  elle 
doibt  estre,  et  premièrement  parle:  aux  Vlbins,  qui  sont  aggresseurs  cl 
desfians,  et  les  requere:  comme  vos  parens.  d  (p.  81.) 

Il  faul  sans  doute  voii-  la  même  construction  dans  la  phrase 
suivante  : 

«  Si  vous  prie.  Yolcnl.  que  plus  ne  m'en  parlez  et  a  tant  vous  en 
déporte:.  >>  (p.  21.) 


t.  Une  fois  seulement  que  •■si  répété  :  «  .le  vous  prie  que  entendiez  a  ce  que 
e  dira  y,  el  que  me  respondiez.  u    p.  114). 

2.  Je  tais  cette  restriction  parce  que  la  2°  pers.  pi.  du  subj.  pr.  peut  se  terminer 
en  —  ex.  .Mais  cette  terminaison  est  rare  dans  le  présenl  texte 
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Los  chiffres  romains  indiquent  les  chapitres,  les  chiffres  arabes 

iii(li(|ui'iil  les  pages. 


\i.iur  \  \l.  amant  d'Olimpiade. 
Agathe  III.  fille  de  Gilles  de  Poissy. 
Vgathe  XXXIX,  sœur  de  Julien  l'Es- 

clavon. 
Agathe  Chanteprime   3,    cousine  de 

",  smarie  de  \  oisines 
V.\i  -  i  sainte),   1 29,  130. 
Vgrapine  \ll.  servante  de  Fleurie. 
Aistre  (Gilles    de    i'i    Voir  Gilles 

m:  l'A. 
Albanie  80,    pays  des    Mbains  (dans 

le  Latium  1. 
Airim:  VIII,  femme  'In  roi  Alphons. 
Alisine  S",  ville   des    Vlbains  1  Ube, 

dans  lr  Latium  1. 
Ubixs  \\  I.  habitants    de    l'Albanie 

(dans  le  Latium  1. 
Alchanor  II.  roi,  époux  de  Péronnie, 

père  il--  Belyoberis. 
Alement  (Miles   d',    Philomena    d") 

Voir  Miles  n'A..  Philomena  n'A. 
Aliare  107,  courtisane. 
Alier  (Michallt   m      11     Voir    Mi 

CHAI  I.T   DE    L'  \. 

Alips  VII.   femme  de  Gautier  d'Ar- 

ges 
Alison  77.  courtisane. 
Alisonnette.  Vlisonnete  WIN  .  cour 

tisane. 
\i  i\\M'i;i    \ll.  roi  île*  Hongrie. 
Alphons  VIII,  roi. 

André  ville  (seigneur  d').  VoirYvox: 
Angiers  55,  Vngers  (Maine-et-Loire). 
Annette  XVI,   Femme    de    Michault 

du  Poireau. 
Anthoine  89-90,  ermite. 


Vrges  (Michallt  d'.  Pierre  d').  Voir 

Michault  n'A..  Pierre  d'  \. 
Vscanils,  Escaxius  XI,  ermite. 


Barres  (Blanche  des).  Voir  Blanche 

DES   B. 

Bei  toberis,  lin  imii  m-  II.  Dis  du 
roi  Alchanor  et  de  la  reine  Pé- 
ronnie. Ce  ii' 'm  esl  celui  'l'un 
conteur  gallois  dans  les  romans 
sur  Perccval  (Bleobleheris,  Blihos- 
blekeris),  et  celui  d'un  chevalier 
dans  plusieurs  romans  de  la 
talile  ronde  :  dans  le  roman  .le 
Rigomer  (Bliobleherh),  dans  celui 
de  Guinglain  (Btioblieris),  dans  le 
roman  en  prose  île  Tristan  (Blio 
blieris,  Blioberis,  Bliombleris),  etc. 
C'esl  -an»  doute  pourquoi  le  con- 
teur ilil  de  -en  personnage  qu'il 
"  lut  chevalier  errant  ». 

Bernard  de  la  Fontaine  67-68, 
écuyer. 

Bernard  de  Gltgonne  XIII,  abbé  du 
Jard.  —  Ce  nom  ne  figure  pas  dans 
la  liste  des  abbés  de  ee  monastère 
donnée  par  la  Gallia  Christiana. 

Bethlrie  lié,  Béthulie,  -nllo  Je 
Judée, 

Betiiiriens  11I1,  habitant-  de  Be- 
llinrie. 

Blanche  des  Barres,  femme  de 
Guillaume  de  Parues,  a  possédé 
le  manuscrit  des  Nouvelles.  Voir 
Introduction,  p.  11. 
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Itl  imiii:       EsPINE    H  lin  ll'H      DE  )      \l. 

ermite. 
Km  i  vu. m.  (duc  de)  36  38. 


ii  m  -mi  ii  .1  h  i  m  mi  i  \  \.  ermite. 
Chanteprime  (Agathe,  Erard,  Frax- 

i  m/.     G.IUI  lll  ».      ReCX.1I  I.     DE     LA  |. 

Voir  Icathe  C,  Erard  C,  Fran- 
çoiz  C.  cl  Françoiz,  seigneur  des 
Grisolles,  Gai  cher  C,  Régnai  l 
m  iC,  «Les! Ihanteprime,  uni' 
des  plus  illustres  familles  de  Sens 
ai i v  \i\"  et  \\  siècles  ■>  1 1'  Ques- 
vers  et  II  Stein,  Inscriptions  ''<■ 
l'ancien  diocèse  de  Sens,  publiées 
d'après  les  estampages  d'E.  Michel, 
1.    p.  'iS'i-  Paris,    1897- 190/1,  '1  vol. 

in-S't. 
Chici,  Chili  (Jehan  de).  Voir  Jehan 

DE   C. 

Claudin  I.  roi,  épouse  Ysmarie  île 
Voisines.  Claudin  est   un   che- 

valier, fils  île-  roi.  dans  de>  romans 
de  la  Table  Ronde.  (Voirie  roman 
en  prose  de  Tristan,  analysé  par 
M.  Lôscth,  à  la  table  dus  noms). 

Clemextix,  Climentin  \\l\.  lils 
adoptif  1I1'  Pierre  d'Arges. 

Colinet  XXV,  meunier. 

Couci  (Enguerrax  de).  \  <:ïî r  Emuer- 
ran  de  (  !. 

Cuillier  (Girard  de  la).  Voir  Girard 

DE   L\   C. 


Daniel  \\\IV.  prophète. 
Dariax  \.  marchand  dp  porcs. 


Ecube  63-65,  mère  de  Varon,  comte 
de  Provence.  Cf.  IIeci  he. 

Edienne  XXVHI,  courtisane. 

Kci  im'oe  \l\.  mère  d'un  prison- 
nier di'liv  ri'  par  Paulin. 

Exguerran  de  Couci  I.  (i  chevalier 
grant  terrien  ».  chambellan  du 
roi  Claudin. 

Erard  Chanteprime  maistre)  XXXII, 
«  vaillant  preudomme  (probable 
ment  un  prêtre,  puisqu'il  connais- 


sait «par  confession  1)  la  conduite 
,1e  Gilles  des  Noyers). 

Erard    de     Voisines,    Errard    \l\. 

écuyer,    iil-     île     Sinados,   habite 

Sens,  épouse  Philomena  d'Alemenl . 

1  11    Erard  il''    \  oisines,    bour 

geois  >li-  Sens  el   sergcnl  d'ar s, 

au  \i\'  siècle,  esl  menl îonné  par 
p.  Quesvers  el  II.  Stein,  loc  cit., 
I.  p.  57i. 

Escanii  s.  Voir  Ascanii  s. 

EsCLAVOX      (JlLIEN     I.'.     P.1TRIDES     L*;. 

Voir  Julien  l'E.,  Patrides  i.'E. 
Esdras  \\  I,  ermite. 


Facin  XI,  ouvrier  cordonnier, 

Febor  XXII,  ermite. 

Fei  iv  90,  ermite. 

Felizette  101,   li'iui lu   meunier 

Colinet. 

Fleurie  \ll,  fille  d'Alixandre,  roi 
de  Hongrie,  et  de  la  reine  Yole; 
épouse  Varon,  comte  de  Provence; 
mère  de  Lamorad. 

Fleurie  IV,  femme  de  Guido  de 
Plaisance. 

Fontaine  Bernard  i>e  la)  ^17-^8, 
écuyer. 

Françoiz  89-90,  ermite. 

Françoiz  VIII,  seigneur  des  Cri 
selles  I''  Boscagc,  chevalier,  père 
de  Girarde.  -  Un  François  Chan- 
teprime,  seigneur  d'Egrisclles 
Egriselles-le-Bocage,  canton  sud 
il-  Sens),  i-st  mentionné  dans  P. 
Quesvers  el  II.  Stein,  l<><-.  rit,,  I, 
p.  V'i2.  Voir  Chanteprime. 

Françoiz  Chintepiume  Wlll.  —  Un 
François  Chanteprime,  prévôt  de 
Sens,  légua  aux  Célestins  de  cette 
ville,  partestament  datédu  lyjau- 
vier  C117.  la  rivière  de  Vanne  et 
l'île  d'Alarl  (P.  Quesvers  el  II. 
Stein,  loc.  cit.,  I.  p.  \6Ii  :  A.  Lon- 
gnon,  Obituaires  <!<■  I"  Province  de 
Sens,  I.  p.  !iSi).  Le  seigneur  tirs 
Griselles,  mentionné  dan-  l'article 
précédent,  lui  est  postérieur  ;  c'est 
probablement  son  lil-.  Voir  Chan- 
teprime. 


.)■< 
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(iuiirni  de  la  Salle  VIIÏ,  chevalier, 
sen  ileur  ilu  roi  Alphons.  --  Il 
existait  un  /...  s'a//.'  .tans  le  Loiret, 
commune  de  Clérj .  -;in~  compte] 
de  nombreux  autres  plus  éloi 
gnés  du  Sénonais. 

Galehaultde  Sehpt  XVII,  chevalier, 
époux  de  Marie  des  Noyers. 
Sempy esl  peut-être  Sainpuils,  \i! 
lage  au  mm  de  l'arr.  d'Auxcrre, 
on  Sennepy.  commune  de  Saint-Clé- 
ment, canton  de  Sens.  Galehaul, 
Galehout  est  un  nom  de  chevalier 
erranl  dans  les  romans  île  lu  Table 
Ronde  :  dans  Meliador,  Lancclot, 
,1.1ns  lr  roman  en  prose  île  Tristan 
(Galehout),  de  Merlin  (Galehol),  etc. 

Galiache  XIII,  ermite  de  l'abbaye 
du  Jard. 

Galiachim,  Galiachh  XXIII,  ermite. 

I  .  \l   '   llll   II  I    II  H  11   l'IUMi:.  lin   I   III   II 

\  \\  II.  converti    par    Girard  île  la 
Cuillier.  A  oir  C.w  ixteprime. 

GauCHIER  m:  Girolles  n,  père  île 
Loys  .le  Girolles.        Girolles  esl  le 

i  d'un  \  illage  du  cant,  il'  ^vallon 

\ niiiie i  cl  celui  d'un  nuire  village 
'lu  canton  de  derrières    I  oirel  . 

Gaultier  ni  Gai  \ll.  appelé  aussi 
G.  Le  Ga)  'l 'i  ;  père  il'-  Roberl  du 
Gay  ;  tué  par  Michaull  d'Arges. 
I  m-  famille  du  Guey,  h. il. il. ml 
s, ■:!-,  e^t  mentionnée  au  xvn' 
ii  i  le  dans  1*.  Quesvers  et  H.  Stein, 
/...  cit.,  I.  'iiio.  Mais  le  nom  du 
Gay  {du  Gué)  était  très  répandu. 

Gaultier  de  Rupes,  de  Ruppes  \. 
chevalier.  —  Il  s'agit  peul  être  île 
RuppcS,  arr.  de  Neufchâteau,  cant. 
.le  Coussey   Vosges). 

Gat  (Gaultier  du,  Robert  m  .  Voir 
Gai  ltier  ni   G.,  Robert  ni    <; 

Gilbert  Le  Prefix  XX.  ermite. 

Gili.e  XVII,  femme  du  seigneur  d'An 
d reville. 

Gili.es  de  l'Aistre  XV,  ermite, 

Gilles  de  Poissy  III,  seigneur  île  Ta 
rentes,  chevalier,  père  d'Agathe. 
—  Gilles  'le  Poissy,  chevalier,  sei 
gneur  de  Ternantes,  est  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Sens  (M.  Gus- 


tave  Julliot  ,1  publié     dans     le    illil- 

lelin  de  lu  Société  archéologique  */<■ 
Sens,  I  \l\  (1888),  p.  ioi-tno,  un 
article  intitulé  Gilles  ./.-  Poissy, 
seigneur  de  Ternantes  .■/  de  Montcha 
van,  son  testament  et  sa  sépulture). 
Il  a\ait  eu  deux  femmes,  donl 
l'une  mourut  en  1.171.  l'autre  en 
i.'îyi*).  Lui-même  mourul  en  1.1s., 
nu  en  iSss.  suivant  différentes 
copies  île  sa  dalle  funéraire  :  eu 
.'n'i'i.  suivant  M-  Julliot.  L'alté- 
ration de  Ternantes  [lieu  encore 
habile  au  xv'  siècle,  près  de  Ser 
bonnes,  dans  l'Yonne  eu  Tarentes 
pourrait  provenir  d'une  lecture  er- 
ronée  de  cette  dalle. 
illes  ne-  Noters,  (iiir.s  \x\ll, 
converti  par  Erart  Chanteprime. 
-  La  plupart  il'"-  sires   de  Noyers 

-!■  -uni  appelés  Miles  et  1 Gilles. 

\  oir  Marie  de  Noy  ers. 
illette  la  Perdrielle  'i .  belle  da- 
moiselle. 

[rard  [2-i5,  seigneur  de  Merrolles, 
Il  existe  deux   Warolles  dans   le 
dép.de  Seine-et-Marne  el  plusieurs 
dans  les  départements  voisins. 
[rard  de  la  Cuillier   XXVII,  maî- 
tre en  théologie.  Voir  p.  m  et  roG. 
irvudeVIII.    fille  de  François,   s.  i 
gneur   des    Griselles  le    Boscagc  ; 
épouse  le  roi  Alphons. 
iroli.es    (Gauchier    iie.    Lots    de). 
Voir  Gauchier    de   ti.,  Loys  de  G. 
riselles  i.e  Boscage (seigneur  des), 
\  oir  Françoiz. 

uidode  Plaisance  IV,  mari  trompé 
par  sa  femme  Fleurie. 
1  u.i.we    (Bernard    de).    Voir    Bru 

NARD    DE    I  i. 
UILLAUME     '-•!'>.     COUSin     el      page     'I'' 

Guido  de  Plaisance. 

I  II. Ml  ME    (lENESME   \\,    iTlllile. 

cillai  miche  Parses,  mari  de  Blan- 
ehe  des  Barres.  Voir  Introduc- 
tion, p.  11. 

UILLAUME    DE  TtGNOXVILLE,     DE     Tl- 

onosville  IX,  prévôt  de  Paris. 
liox  de  Ville  Bloan  XXXVIII, che- 
valier, puis  moine.  —  Ville  Bloan 
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est  aujourd'hui  Villeblevin  Villa- 
blovana  dans  les  textes  latine  . 
c  ml    de    Pont  sur  Vonne  (  Yonne 


Hardelot    (foresl   de)   89.  Cette 

Imi.'i  existe  encore,  à  quelques  ki 
lomètres  de  Boulogne  sur-  Mer. 

Heci  ba,    Heci  be    \\l.    jeune    f i 1 1  < ■ 
sarrasinc.  Cf.  Ecl"be. 

Heixlei-s  \\l\.  ermite. 

IIolofernes  XXXIII,  1 1 1  ■  '-  par  Judith. 

Hongrie  Ml. 


Ipartratee.  Voir  Ypartratee. 
Ismarie  de    Voisines,    \oir    Ysmarie 

DE    V. 


Jioi  es  m  Voisines  I.  chevalier  natif 
de  Sens,  époux  de  Regnaul  de  la 
Chantcprime,  père  de  Jaques  et 
d'Ysmarie.  --  Voir  Voisines. 

Jaqi  es  [ie  Voisines  I,  iils  du  précé- 
dent, serviteur  du  roi  Claudin. 

Jaquet  Mercade  Ii,  iiKiri  de  Lie- 
narde.  (Peut-être  Mcrcadé). 

Jars  abbaye  du)  MM.  Le  Jard, 
commune  de  Machault,  canton  du 
Châtelet  (Seine-et-Marne  . 

Jehan  a  6,  cousin  et  page  de  Guido 
de  Plaisance 

.IeIIW      DE      ClIIGI,      DE      ChIGI       \\\. 

pore  île  douze  fils.        Chigy  esl  un 

village  du   canton   de  Villeneuve- 

l'Archevêque  (Yonne), 
Jfhan  Le  Meur  \\,  ermite. 
Jehan   Longue    Joe    (maistre  .    Jf\n 

ii. 
Jehan    Sai  lnier  XXVII,    maître  en 

théologie.  Voir  p.  m  et  106. 
Jehan  du  Solier  l\.  rôtisseur  ,'1  Paris. 
Joram  ii(i,  roi  de  Béthulie. 
Judée  1  iG.  En  Palestine. 
JiDicii    \\\lll.     Judith,     qui     tua 

Holophernes. 
Jilien  (sainl)  3o,  invoqué. 
Julien  l'Esci.ayos  XXXVIII,  \\\l\, 

chevalier,  puis  moine. 


L'Ai.ier    (Michault    de).     \*oir      Mi 

1  mi  i.t  de  l'A. 
Luiorad,  Lamorat  XII,  Iils  de  Varon, 

comte  de  Provence,  cl  île  Fleurie.  — 

I. amor.lt     es|     |r    nolll     île     plusieurs 

chevaliers  dans  les  romans  .le  [a 
Table  Ronde  ;  c'esl  notamment 
relui  d'un  frère  île  Pcrccval  (voir 
par  exemple  le  roman  en  prose  >l<- 
Tristan,    analysé    par   M     Lôseth). 

C'est  sans  don  h-  pour  relie  raison 
que  l'auteur  le  l'ail  mourir  ci  1  lie 
valier  errant  ».  Cf.  Belioberis. 

La  Perdrielle  (Gillette).  Voir  Gil- 
lette n  I'. 

La  Salle  (Gadifer  de).    Voir   i.un 

FER   DE   L. 

Le  Diima  (Muitin)  \\.  ermite. 

Le  Mi-i  11  (Jehan  I  XX,  ermite. 

Le  PrEFIX  (Gii-RERt)  \\.  ermite. 

Lienarde  '1.  femme  de  Jaquel  Mer 
cade. 

Longue  Joe  (maistre  Jehan)  ai. 

Lorris  (Mathieu  de).  Voir  Mathieu 
de  L. 

Lois  de  Girolles  III.  (ils  de  Gau- 
chier  de  Girolles;  épouse  Agathe 
de  l'oissy.  Voir  Gauchier  de  Gi- 
rolles. 

I.i  1. 11  ru  38,  chef  des  diables. 

Ll  CRECIEN  de  Lusignen  58,  bour- 
geois. 

Lvenard  5,  nom  de  déguisement  de 
Jaques  de  \  oisines. 


Malandrin  XXII,  païen  ressuscité  par 

Febor. 
Maldri  si.  Voir  Maubrunt. 
Marches  XXXI,  philosophe. 
Marcille  63,  Marseille  (Bouches-du- 

Ithone). 
Marie  l'Egiptienne  (sainte)  90. 
Marie  Magdelaine  (sainte)  90. 
Marie  de   Noyers    Wll,    femme    de 

Galehaull  de  Sempy.  — Peut-être 

île    la    famille  îles  sires  de  Noyers 

1  Voyers,  air.  d'Auxerre). 
Martin  Le  D01  in   \\,  ermite. 
Martin  (rue  Saint)  5a,  à  Paris. 
Mathelin  XXV,  ermite. 
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Mathieu  de  Lorius  iao,  «  granl  clerc 
do  Paris  -. 

Mai  bruny,  Malbri  m  V,  nom  |>I*I S  piir 
un  diable  déguisé  en  homme. 

Meliadus  \l\,  gendre  il'on  roi  sar- 
rasin, converti  par  Paulin.  Me- 
liadus  est  le  nom  de  plusieurs  che- 
valiers dans  les  romans  de  la  Table 
Ronde,  c'esl  en  particulier  celui  du 
pore   de  'Tristan. 

Mercade  (Jaquet)  'i,  mari  de  Lie- 
narde.  (Peut-être  Mercade). 

Merroles  (seigneur  de).  Voir  Girard. 

MlCHAULT     I>E     L'ALIER       131,     homme 

riche.  Une«noble  dame  Andrée 
(Ir  I, allier,  épouse  de  Claude  de 
Rabodanges,  »esl  mentionnée  dans 
VObituaire  de  lu  Province  de  Sens, 
public  par  M     V   Longnon,  I.  781. 

MlCHAULT      D'ARGES       VII,       urlrier 

trahi  par  sa  femme. 

Mu  haï  î.r  ni  Poreai  .  m  Poire  m 
XXVI,  usurier. 

Miles  d'Alemext  XIV,  père  de  Philo- 
iik  11.  Il    existait    à    Sons,    an 

xv' siècle,  une  famille  d'Alemeni, 
mais  |r  contexte  de  la  nouvelle 
prouve  que  Miles  n'habitail  pas 
Sens.  Il  s'agit  sans  doute  d'Aile- 
mimt.  \illage  du  canton  de  Sézanne 
1  Marne). 


\  \m  godonosor  1 1 7.  roi. 
\i\n>  55,  (  Loire-Inférieure). 
Noyers  (Gilles  des,   Marie  nu).  Voir 
Gilles  des  Y,  Marie  de  \. 


Uuier  VlIIfsurnommé  .S'i/N/*\  Singesse, 
écuyer  du  roy  Uphons,  amant  de 
la  reine. 

Olimpiade  XI,  fille  de  Lucrécien  de 
Lusignen. 

Olivier  de  Blanche  Espine  XI,  er- 
mite. 


Paris  I\,  55,  Ga. 

Parnes  (Guillaume    de).    Voir  Guil- 
laume DE  P. 


Patrides  l'Esclavoï  XL,  frère  de 
Julien  l'Esclavon.  —  Patrides  est  le 
nom  d'un  chevalier  dans  le  roman 
en  prose  de  Tristan. 

Paulin  (saint)  \l\. 

Perdrielle   (Gillette  la)  'i,  damoi- 

selle. 

Peronnte  (ou  Pehomme)II.  épouse  du 

roi  Alchanor. 
Perrenet,     Perset    \\l\,    lils     de 

Pierre  d'Arges. 
Philistins  i  Hi.  ennemis  des  Juifs. 
Philomena  d'Alement    XIV,   lille   de 

Miles  d'Alemeni  ;  é| se  Érard  de 

\  oisincs. 
Pierre  d'Arges  \\l\. 
Pierre  d'Vort  \X,  ermite. 
Piquet  (Symonnet)  VI. 
Plaisance    (Guido   de).    Voir   ili  um 

DE    P. 

Poireau,  Pore  au  (Mich  vi  i.t  du).  Voir 

Mn  11  m  ir   ni     IV 
l'oissi  (Gilles  de).  Voir  Gilles  ni;  I'. 
l'oi.  XVIII,  ermite. 
Polifer  XXIII,  brigand. 
Provence  (comte  de).  Voir  Varov 


Oi  inte  \l. 


urlisane. 


Raymonnet    IV,    clerc    de   Guido  de 
Plaisance,  amant  de  sa  femme. 

Regnaul      de     la     Chanteprime     I, 

le 1e  de  Jaques    de    Voisines. 

Malgré  la  préposition  et  l'article 
qui  précèdent  son  nom,  il  est  pro- 
bable que,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, cette  femme  l'ait  partie  de  la 
famille  Chanteprime  (sans  particule) 
■  le  Sens;  .l'ailleurs  une  de  ses  niè- 
ces s'appelle  Agathe  Chanteprime. 

Robert  du  < ; v a    \ll.  prêtre,   fils   de 
Gaultier  du  Gay.  (Voir  ce  nom.) 

Robine    I.    cousine    el    gouvernante 
d'Vsmarie  de  Voisines. 

Robinette  Î9,  courtisane. 

RODES    -,    Rlioiles. 

Romains,  Roumuns  XVI,  habitants  de 

Home. 
Romme  XVI.  10a,  Home. 
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Rupes,    Ruppes    (Gaultier    de).   \"il 

»  .  \l  LTIER  DE    H. 

Sw\  i  Cler  de  Gommaiz  55,  Gomez  le- 
<  "  1 1 A 1 1  ■  I ,  canton  de  Limours  i  "><i  n.- 
et  Oise). 

Saint  Martin  (rue)  5a,  à  Paris. 

S  \  i  le  (G  IDIFER  on  la).   Voir  G  uni  lit 

DE    I- V    S. 

Salomon      \\\  lll      \\\l  .     Salmon 

\\\  lll.  \\l\.  \\\l.  roi  juif. 
Su  i  miu  (Jehan).  \  oir  .1  iii  v  %  s. 
Sempï  (Galehault    de).    Voir  Gale 

ii  w  i.r  De  .S. 
Sens  i  .  ~  • .  Sens  i  ï  onne  l.  Vroir  [ntro 

duction,  i».  i-iv. 
Sinados  de    Voisines,    Synados  \l\, 

.le  s. -m*,  oncle  d'Érard. 
Singe    \û,    Singesse    '|S.    surnom   de 

l'écuyer  Ogier. 
Soi.ieiu.Ii  wi-i  tl\.  rôtisseur  à  Paris. 
Sïmon  l'Ancien  XV,  ermite. 

Si  MONNET   PlQtET    \  I. 

Tarentes  (seigneur  de).  VoirGiLLEs 

DE    POISST. 

Thibault  le  Hoi  \  \.  bandit. 
Thomas  \l\.  ermite. 

TlGNONVILLE,  TyGNONVILLE  (GUILLAUME 

hé)  l\.  prévôt  de  Paris. 
Toit  Puissant  121,  roi. 

Ii  1  \  es  \.  ermite. 

Varon  XII,  comte  de  Provence,  fils 
d'Ëcube  ;  épouse  Fleurie;  père  de 
Lamorad. 


Vendosmi  50, Vendôme  (Loir-el  Cher). 
\  ii.i.i:  Bloan  iiii  i"\   de  1.  Voir  (;<  ion 

de  V. 
\  iMi'i.i  1  1   (Yon  de  1.  \  oir  Von  de  \  . 
Voisines  (Erard   de,  Jaques  de,  Si 

\u>iis   DE,  Ysmarie  D]  I.   Voir  Kk*11I) 

de  V.,  Jaques  de  V.,  Sinados  de  \  .. 
\  smarie  de  V.  \  oisines  est  une 
localité  du  cant.  ttc  Villeneuve- 
l'Archevùquc,  arr.  de  Sens.  Mais  il 
existait  à  Sens  uni-  notable  famille 
«h-  \  oisines.  1  \  oir  P.  Qnesvers  et 
II.  si, -in.  /.„•.  cit.,  aux  tables  dos 
noms  propres). 


YolantIV,  servante  de  Fleurie. 

Vole  XII,  femme  du  roi  Alixandre, 
mère  de  Fleurie. 

Vin  de  Vimpelle  WWIII,  cheva- 
lier, puis  moine.  —  Vimpclies,  can- 
ton do  Donncmarie  (Seine-et- 
Marne). 

Yort  (Pierre  d')  XX,  ermite. 

ï  partratee,  Ipartratee,  Ypatatree 
\\  I,  Albine  habitant  Homo. 

YsMtRiE  de  Voisines,  Ismarie,  de 
Voïsines  I.  fille  de  .laques  de  Voi- 
sines et  île  Regnaul  île  la  Ghante- 
prime,  de  Sens  ;  épouse  le  roi 
Claiiilin. 

Yvon  XVII,  seigneur  d'Andreville, 
trompé  par  sa  femme.  —  11  existe 
un  village  du  nom  d' Ondreviile dans 
l'air,  de  Pithiviers.  D'après  le  con- 
texte de  la  nouvelle,  le  seigneur 
d'Andreville  habitait  la  même  lo- 
calité que  Galehault  de  Scmpy. 
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Pag 
I.  —    Première  nouvelle,   de  damoiscllc  Ysmarie   de   Voi- 
sines, comment  par    -a    bonté    Dieu    ta    pourvcul 

grandement 

11.  —  Du    roj     Uchanor  et  de  Belyoberis  -mi  lilz 

III.  —  De   Loys   de   Girolles   et   de   damoiselle    Agathe   de 

Poissy 

[V.  —  De    messire    Guido    de    Plaisance   et    de   Fleurie,    -a 
femme,  qui  li-l  son  amy  'le  Raymonnct  leur  clerc. 

V.  —  De    messire   Gaultier   de    Ruppes,   chevalier,    et   de 

Malbrun) 

VI.  —  De  Symonncl    Piquet,   qui    acheta    pour  r  ileuirr  de 

sens 

\ll.        De  Michault  d'Arges,  qui  dist  son  secret  a  sa  femme 
\lll.  —  Du  roy  Alphons,  qui  fut  trompe  par  le  malice  <le  sa 
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1\.   —  De  Guillaume  de  Tygnonville,  prevost   île   Paris,  du 
jugement  joyeux  et   raisonnable   qu'il   feist   pour 

ri  ce 

\.        D'ung  larron  r!  murdrier  nommé  Thibault  le  Roux, 

et  comment  il  fut  prins  el   accusé 

XI.  —  De  Olivier  de  Blanche  Espine,  qui  lui  a  torl  vitupéré 

par  Olimpiadc 

ML        De   Vlixandre,  ro>  de   Hongrie,  qui   voulut  espouser 
-a  Mlle 

\I!I.         De   Galiache,    hermile,   qui    fui    repris   de    ce   qu'il 

doit 

\l  \  -         De  Erard  de  Voysines,  qui  espousa   Philomena 

\\-        De   Gilles    de   l'Aîlre,    qui    cust   rcpcnlancc    de   son 

pechié 

\\1.         De  Ypartratee,    qui    lui   moyen    de    paix   d'entre   les  / 

Romains  el  cculx  d'Albanie 

X.VII.         De  messire  Galehaull  de  Sempy,  sauvé  de  mort   par 

-a  femme 

\  \  III .  —  De  Pol  l'ermite  et  de  ses   notables   enseignemens. . . 
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a', 


W 


• 


[58  TABLE    DES    CHAPITRES 

Pages. 

\\ll.        De  Fcbor,  liermite,  qui   li>l  déterrer  Malandrin 9/1 

\\lll.         !><■  Galiachim  el  (!<■  Polifer,  Larron  et  murdrier yn 

\\l\.        h'-  lierions,  liermite,  qui  confessa  Alizonnette 97 

\\\.  —  De  Malhelin  L'ermite  el  du  musnier  son  compère .. .  100 

\\\l          De Michault  du  Poreau,  usurier,  qui  m-  repentist...  io3 
\\\ll.   —  De  Gauchier  Chanteprime,  qui  délaissa   sa  mauvaise 

vie  par  penser  .1  la  mort ''>."> 

\\\lll.        Des  jugemens  du  sage  roj  Salomon 107 

\\l\.         De  Pierre  d'Arges  el  de  ses  deux  lil/ ro8 

\\\.         Des  notables  que  Jehan  de  Chigi  donna  a  sez  filz.. . .  un 

\  \\I.        De  la  demande  Sal 1  a  Marchus 1 1 2 

\X\II.  -  -  De  Gilles  des  Noyers,  qui  amenda  sa  vie n'i 

\\\lll         De  Judich 11C 

XXXIV.  —  De  Daniel  le  prophète 117 

\\\\.        Des  Nouvclletez  du    monde 118 

\\\\l         I(..il~   Notables 135 

\\\\  II.        Ung  notable  Enseignement t 2 '1 

\  \  \  \  I  II         De  troiz  chevaliers  qui  s'en traymoienl 1  ufi 

XXXIX.    -  Enseignemens  que  fist  Julien    PEsclavon   a   sa    suer 

Agathe 139 

XL.  —  Enseignement  qu'il  fist   a  Patrides  PEsclavon 101 

XLI.  —  De   Charité 182 

XLII.  —  De  saiiile  Eglise 182 

\  MIL  —  Des  membres  de  -.un le-  Pplise i3s 

XLIV.  —  Dévote  meditacion  de  la  passion  Nostre  Seigneur. ...  i3'i 

XLV.  —  [Comment  on  se  doibt  garnir  contre  la  mort] j  30 


TABLE     DES     MATIERES 


Pages. 

ÏXTHOIM  CTIOS l-XIl 

Texte  et  Commentaire i-i 30 

Lexique 137-1  rig 

IviU  \    DES    NOMS    PROPRES IOO-l55 

Table  des  chapitres 107-1 58 


Abbeville.    —    Imprimerie    F.    Paillart. 


Librairie    Honoré    CHAMPION.    Editeur 

.»<    Quai     flaIa«|iiaiM.    ."» 


BIBLIOTHEQUE    DU    XVe   SIECLE 


T.   I.         P.    Champion,     archiviste   paléographe.   —   Guillaume 

DE     l'I.VVY.      CAPITAINE     DE     COMPIÈGNE,      CONTRIBUTION      *      l.'ms- 

toire  de  Jeanne  i>"  \ m ,  et   \    l'étude  de  la  vie  militaire  et 
privée    ai    \m    siècle.    1905,    in-8,    3    planches   hors   texte 
Couronné  pur  1'A.cadémie  îles  Inscriptions  cl   Belles-Lettres. 
Prix  Bordin.  10  IV. 

T.  II.  —  Le  même.  —  Cronique  Martiniane.  Edition  critique 
d'une  interpolation  originale  pour  le  règne  de  Charles  \ll. 
restituée  a  Jean  Le  Clerc.  In-8.  Honoré  d'une  souscription 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Mention  au  Concours 
des  Antiquités  nationales.  1907.  6  fr. 

T.  III.  —  Le  même.  Le  Manuscrii  autographe  des  poésies 
de   Charles   d'Orléans,    In-8,    18  fac-similés.    Honoré   d'une 

souscripti lu  Ministère  de  l'Instruction  publique.      Mention 

au  concours  dés  antiquités  nationales.  1907.  10  fr. 

T,  [V.  —  H.  Châtelain.   Docteur  es  lettres.     -   Recherches  sur 

LE    VERS    fRANI    IIS     \l      XV     SIÈCLE.     RlMES,     MÈTRES     ET    STROPHES. 

In-8,  11.107.  10  fr. 

T.  V.  —  P.  Champion.  —  Charles  d'Orléans,  joueur  d'échecs. 
in-'i  et  planches,  1 908  3  fr. 

T.  VI.  —  E.  Langlois.  Professeur  à  l'Université  de  Lille.  — 
Nouvelles  Françaises  inédites  di   xv'  siècle.  In-8,  1908. 

T.  VIL  —  P.  Champion.  --  Le  Prisonnier  desconforte  (du 
château  de  Loches),  poëme  inédit.  1908,  in-8.  (Sous  presse.) 

T.  VIII.  —  G.  Doutrepont.  Professeur  à  l'Université  de  Louvàin. 
—  La  littérature  française  \  la  cour  des  ducs  de  Hoi  r- 
gogne.  In-8.  1  Sous  presse.  1 

T.  IV  —  Ch.  Petit  Dutaillis,  Recteur  de  l'Académie  de  Gre- 
noble. —  Le  droit  de  vengeance  i>\ns  les  Pays-Bas  al 
nu  siècle.  Lettres  de  rémission  de  Philippe  le  lion.  (Sous 
presse. 


Abbeville.  —   Imprimerie  F.  Paillart. 


Langlois,  Ernest 

Nouvelles  françaises  inédites 
du  quinzième  -siècle.      1908. 
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